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NOTE XVI. 

Sur le verset 5 du chapitre onzième de i Exode* 

Les critiques sont aussi révoltés ( Voltaire, 
BihL expliq* ) « que Dieu , selon la lettre du texte, 
n égorge de sa propre main tous les premiers- 
» nés des hommes et des animaux. » 

Si les dépouilles de l'Egypte furent le salaire 
légitiçae que Dieu voulut accorder à son peuple 
pour les travaux que les Egyptiens avaient in- 
justement exigés de lui, la mort des premiers- 
nés fut le talion de la mort des enfens des Hé- 
breux , que les sages-femmes eurent ordre 
d'étouffer, et qu'à leur défaut le roi Pharaon 
avait fait arracher d'entre les bras de leurs mères 
et jeter dans le Nil. Dieu, qui se charge lui-même 
(selon le texte pris à la lettre^ si f on s'en tient à 
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la traduction pleine de dérision et d'impiété cfu 
critique que nous réfutons) â égorger de sa 
propre main tous les premiers -nés des homm^es 
et des animaux^ depuis le fils aîné du Roi^ jus- 
çu^au premier^né du plus vil des ammaux , nous 
apprend, par cet exemple terrible de ses ven- 
geances sur les injustes et barbares oppresseurs 
de son peuple , combien il hait l'injustice et la 
barbarie ; que, s'il garde le silence sur les crimes 
des hommes , il est un temps où il doit sortir 
de son secret , et les punir d'une manière écla- 
tante ; et s'il prévient quelquefois l'arrivée de 
ce temps déterminé par ses décrets éternels, 
c'est pour soutenir la foi de ses serviteurs , et 
inspirer une frayeur salutaire aux pécheurs qui 
voudraient vainement se flatter de l'impunité. 

Voici une explication imaginée par les déistes 
de la mort des premiers-nés des Egyptiens , qui 
ne présente aucun miracle , mais simplement 
un fait ménagé avec beaucoup d'adresse, et 
bien capable d'en imposer à un peuple que l'on 
frappa par l'endroit le plus sensible. • 

« Moyse, disent-ils, s'était assuré de longue 
» main d'un certain nombre d'hommes déter- 
» minés à lui obéir aveuglément, comme les 
» frères Rouges de Cromwel ou les assassins de 
» la montagne. Il avait eu soin de les disperser 
yi dans toutes les familles égyptiennes. Sûr de la 
» fidélité de ces hommes , il chercha à dontier 
]» un air de miracle à la terrible exécution 
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t> qu'il méditait. Il commanda aux Israélites de 
» tuer un agneau, et de le manger avec des cé-^ 
» rémonies et des formalités ridicules ; ensuite 
» il leur ordonna de barbouiller les portes dé 
ji leurs maisons avec le sang de tek animal. 
» Cette même nuit les cruels confidens de 
» Moyse égorgèrent le fils aîné de chaque mai- 
» son , et le lendemain Moyse persuada aux 
» Egyptiens et à Pharaon que c'était Dieu qui / 
» avait tué leurs enfans pour les punir de ce 
1» qu'ils ne voulaient pas laisser sortir les Israéli- 
ï> tes de l'Egypte. » 

Quel historien , quel romancier même oserait 
présenter un fait aussi absurde ? Quoi l On vou- 
drait persuader que Moyse , qui avait été fugitif 
depuis tant d'années , avait eu le temps de sé- 
duire un aussi grand nombre d'&ommes que celui 
dont il aurait eu besoin pour exécuter ses des- ■ 
seins criminels ! On voudrait faire croire qu'il 
avait eu assez de crédit pour les placer dans 
toutes les maisons de T Egypte , et jusque dans 
le palais du roi! On supposerait que dans ce 
grand nombre de coupables il ne s'en fût pas 
trouvé un seul qui, touché de remords ou flatté 
d'une grande récompense , n'eût pas découvert 
ce noir projet ! pas un seul dont la pitié n'eût 
pas arrêté la main au moment de l'exécution !!! 
On ne persuadera jamais de telles extravagan- 
ces ; elles choquent trop visiblepient le bon 
sens et la raison , et ne méritent nullement- que 
nous nous y arrêtions plus long-temps. l '^ 
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NOTE XVIL 

Sur le verset 29 du douzième chapitre de t Exode. 

ce Les Hébreux (BibL expliq.) qui s'enfuirent du 
y* pays de Gessen étaient au nombre de six cent 
» mille combattans; ce qui suppose six cent 
)» mille familles. Le pays de Gessen -est la qua- 
rt rantième partie de l'Egypte, depuis Méroe 
» jusqu'à Péluse. On peut donc supposer que le 
» reste de l'Egypte contenait vingt-quatre mil- 
» lions de familles , par la règle de trois ; et par 
V» conséquent que Dieu tua , de sa main , ce 
» nombre épouvantable de vingt-quatre millions 
» de premiers^nés. » 

Relevons d'abord les erreurs grossières de ce 
calcuL 

« !•« Les Hébreux qui s'enfuirent du pays 
» dLe Gessen étaient au^nombre de six cent mille 
» combattans. » 

Il est vrai que les Juifs partirent de la terre 
de Gessen au nombre de six cent mille combat- 
tans (il fallait dire de six cent mille hommes 
en état de porter les armes ) ; mais il est faux 
que ces six cent mille combattans^k^^ï^/i^ tous 
habitons de Gessen , et nés dans cette petite por- 
tion de l'Egypte. Mille textes de l'Ecriture dé- 
montrent que la terre de Gessen étant trop pe- 
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tite pour les contenir, les Hébreux s'étaient ré- 
pandus dans toutes les parties et dans toutes 
les villes de l'Egypte , et qu'il n'y en avait de 
rassemblés que dans Gessen. Au verset 23 du 
chapitre 1 2 de l'Exode , il est dit : Le Seigneur 
passera en frappant de mort les Egyptiens , et 
lorsqi£il sierra le sang sur le haut de ços portes 
et sur les deux poteaux , il passera la porte de 
cotre maison ^et ne permettra pas à F Ange ex- 
terminateur de vous frapper. 

Si les Hébreux eussent tous été renfermés 
dans la ferre de Gressen, il n^eût pas été néces- 
saire de marquer chaque maison du sang 
de l'agneau ; il eût suffi que le ministre des 
vengeances du Seigneur ne fût pas entré dans la 
terre de Gessen. 

Dieu dit à Moyse ( Exod. 3. v» 21 et 22. 1 1 . 
V. 2 et 3 ) : Chaque femme demandera à sa voi- 
sine et à son hôtesse des pases dor et d argent , 
et des vêtemens précieux ; vous en habillerez vos 
fils et vos filles , et vous dépouUlerez ï Egypte^ 
Si les habitations des Israélites n'avaient pas été 
mêlées avec celles des Egyptiens, chacun d'eux * 
n'eût pu demander à son voisin égyptien ces 
vases d'or et d'argent. 

« 2.0 Ce qui suppose six cent mille familles. » 

Cette supposition est fausse ; car ces six cent 
mille combattans ne comprennent que les 
hommes en état de porter les armes , depuis 
vingt ans jusqu'à soixante. Or ne voit-on pas 
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• • • 

tous. les jours daqs une famille un père au des-^ 
sous de soudante aos et plusieurs fils au dessus 
de vingt ans. . : . , 

« 3.^ Le pays de Gessen est la quaraqtièpiç 

' » partie de l'Egypte. » 

Cette assertion est non-seiilement hasardée , 
mais elle blesse la vraisemblance. L'Egypte en- 
tière 9 depuis Péluse jusqu'à Syène près des 
cataractes 9 n'a que deux cents .lieues d^ns toute 
sa longueur ; la largeur la plus grande de son 
terrain propre à la çi^ltureest de cinquante 
lieues , et cette dimension n'a lieu que pour le 
Delta au desisiis duquel le terrain se resserre en- 
tre les montagnes de roç qui le bornent tant du 
côté de l'orient que du côté de l'occident y et le 
séparent des déserts. Là son étendue est bornée 
à 20.0U 25 lieues entre ces déserts ; mais dans 
la Haute-Egypte il se rétrécit bien davantage, et 
se trouve réduit à cinq ou six lieues. Qu'on 
prouve maintenant que le pays de Gessen n'était 
que la quarantième partie de cet espace ; qu'on 
prouve encore qu'il n'était pas plus fertile , et 

* par conséquent pas plus peuplé que les autres 
cantons; qu'on le prouve contre le texte de Moyse 
qui porte expressément que c'était le meilleur ^ 
terrain de l'Egypte. (Gen. 47« v. 4* n» et 27. ) 
« I .<> On peut donc supposer que le reste de 
» l'Egypte contenait vingt-quatre millions de 
» familles , par la règle de trois. » 

Cette supposition n'est pas moins fausse que 
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les précédentes. En admettant que la terre de 
Gessen est la quarantième partie de FEgypte , 
on ne pourrait encore évaluer la population de 
pays de Gessen , ni à plus forte raison en conclure 
celle du reste de l'Egypte. 1.^ La terre de Gessen 
ne contenait pas toutes les familles des Juifs \ 
a.«> les trente-neuf autres parties de TEgypte 
contenaient un nombre infini de familles juives. 

« 5.^ On peut donc supposer que Dieu tua, de 
» sa main /ce nombre épouvantable de vingt- 
» quatre miUions de premiers-nés. » 

Dieu maître de la mort, comme de la vie, 
peut dans un instant, quand il lui plait, faire 
descendre les hommes au tombeau par milliers ; 
tous les êtres sont à sçs ordres \ il peut aussi 
aisément faire mourir vingt - quatre milliards 
que vîngt-quatre millions de s^ créatures ; et 
cet être souverain , sans être cruel ni barbare , 
en a livré à la mort un nombre plus épouçan- 
table ^ depuis le péché d'Adam jusqu'à nos jours 
où des hommes insensés provoquent de plus eii 
plus sa colère par d'horribles blasphèmes. Cepen- 
dant il est faux qu'il y ait eu vingt-quatre millions 
de premiers-nés mis à mort en Egypte ; il n'y 
avait pas vingt-quatre millions de famillçs ^Dio- 
dore de Sicile dit [1. IJ que l'Egypte était tfi peu- 
plée qu'autrefois elle avait eu jusqu'à sept mil- 
lions d'habitans , et que de son temps elle en 
avait encore trois millions ). Quand on admet- 
trait même ce nombre ridicule de vingt-quatre 
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millions de familles , on n'y trouverait jamais 
vingt-quatre millions de premiers<-nés : combien 
de familles où il n'y avait encore point d'enfans ! 
combien dont les premiers-nës étaient morts ! 
combien enfin dont le premier-né n'étaitpoint un 
mâle ; 



NOTE XVIIL ^ 

Sur le verset ij du treizième chapitre de t Exode. 

« Il parait fort extraordinaire , dît Voltaire 
» ( Bibl. expL ) , que Dieu ayant promis si sou- 
» vent la terre de Canaan aux Israélites, il ne 
» les y mène pas tout droit, mais les conduise 
» par un chemin opposé , dans un désert où il 
» n'y a ni eaux ni vivres. » 

Moyse donne la raison de cette marche , mais 
le critique Ta malicieusement supprimée : Pha- 
. raon ayant permis aux Israélites de partir , 
î)ieu ne les conduisit point par le chemin qui 
mène à la terre des Philistins , qui est i^oisine de 
F Egypte j dans la pensée que ce peuple y voyant 
des guerres s'élever contre lui^ pourrait bien se 
repentir dêtre sorti d! Egypte et y retourner. 

Les Juifs, depuis plusieurs années , traités 
comme de vils esclaves , abâtardis par une 
longue servitude, étaient devenus fort grossiers 
et fort timides. La moindre difficulté les aurait 
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rebutés , et la facilité de regagner les terres cfE* 
gypte en aurait fait déserter une grande partie. 
Le critique substitue à ces vues si dignes de» la 
sagesse de Dieu qui veut ôter à son peuple 
toute tentation , tout prétexte , et jusqu'à la pos- 
sibilité de rentrer en Egypte y un motif ridicule 
qu'il suppose , contre toute bonne foi , avoir 
été allégué par Dom Calmet ; et il conclut ainsi : 
« Il vaut bien mieux dire que les desseins de 
» IHeu sont impénétrables, n 

Sans doute que les desseins de Dieu sont im- 
pénétrables, quand il ne lui plaît pas de nous en 
faire part ; mails s'il nous les découvre , il est 
absurde d'appeler impénétrables des desseins 
que Dieu npus a découverts. 

Il nous est encore permis de découvrir d'au- 
tres raisons de la conduite adorable de l'Eternel 
envers son peuple. i.^Dieu n'avait pas encore 
entièrement rempli ses desseins de justice et 
de vengeance sur l'Egypte ; il voulait , par une 
punition à jamais mémorable , engloutir les per* 
sécuteurs opiniâtres de son peuple dans la mer, 
et apprendre à tous les peuples et à tous les siè- 
cles qu'on ne se roidit pas impunément contre 
ses ordres et ses volontés. 

2,*^ Si Dieu eût mis subitement les Juifs enpos- 
sesssion de la Terre promise , ils se seraient dis- 
persés aussitôt chacun dans la part qui lui se- 
rait échue, pour s'y établir et la cultiver; 
alors il aurait été difficile de les rassembler pour 
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le dessem que Dieu avait de leur donner sa loi , * 
de les policer, de les instruire de son culte , de 
les guérir des préjugés qu'ils avaient puisés en 
Egypte, en un mot, deles.accoujkumer à le re- 
connaître pour leur Dieu et pour leur roi. ; 



NOTE XÏX. 

Sur là verset 21 du chapitre treizième de f Exode. 

« Les incrédules ont dit ( ibid^ ) que celte co- 
». lonne de nuée était inutile pendant le jour, et 
» ne pouvait servir qu'à empêcher aux Juifs de 
» voir leur chemin. C'est une objection très- 
» frivole ; Dieu mém e était leur guide , et ils 
y> ne savaient pas où ils allaient. » 

Une objection très-frivole n'a pas besoin de 
réfutation, mais comme elle est de plus fausse, 
contraire à Texpérience, à la connaissance choro- 
graphique des déserts de TEgypte et de l'Arabie , 
et que le fait qu'elle attaque indirectement a 
donné lieu à .une dissertation d'un autre incré- 
dule ( Toland , déiste ou athée anglais ) qui a 
prétendu que ce phénomène n'avait rien de mi- 
raculeux, nous ne pouvons nous dispenser de 
mettre en évidence l'indécence et la fausseté 
des différentes assertions de nos adversaires. 

Nous disons donc i.^ qu'il est faux que la 
colonne de nuée fiU inutile pendant le jour : ce 
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signal, placé à la tête des Juifs, leur savait de 
guide; par son repos, il marquait Je tenif^s et le 
lieu. pu il fallait s'arcêter; par sou départ, il 
annonçait le temps où Ton devait se mettre en 
marche. 

2.<^ U est contre rexpérience que Von en fait 
tous les jours que la colonne de nuée pût 
empêcher les Juifs de voir leur chemin , puis- 
que très-^souvent le ciel est couvert de nuages 
plus ou moins épais , plus ou moins étendus, 
sans que les nuages enlèvent la lumière , sans 
qu'ils empêchent de voir clair dans les rues ou 
dans les chemins. . 

3.*^ Cette objection est combattue ippr la 
connaissance chorographique des déserts de 
TEgypte et de l'Arabie. Quoique le climat y soit 
tempéré, cependant le terrain sablonneux, 
échauffe par les rayons du soleil , aurait fort 
incommodé les Hébreux dans leur marche ou 
dans leur repos , par la réverbération de 4a cha- 
leur» La colonne de nuée rompait les rayons du 
soleil, tempérait l'atmosphère , et rafraîchissait 
le sable sur lequel marchaient les Israélites. « 

Nous ne caractériserons pas la solution que 
le critique donne de s^^frwole objection : on 
n'en pouvoit point attendre d'autre d'un impie 
qui se joue de Dieu et àes hommes. Ecoutons 
maintenant Tojand. 

Selon cet autre incrédule , la prétendue, co-- 
Umne de nuée n'était qu'un pot à feu porté au 
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bout d'une perche , qui donnait de la fumée 
pendant le jour , et une lueur pendant la nuit ; 
c'est un expédient dont plusieurs généraux se 
sont servis pour diriger la marche d'une armée , 
et l'on s'en sert encore aujourd'hui pour voyager 
dans les ^ déserts d'Arabie. Voici les fondemens 
sur lesquels l'auteur a étayé cette imagination. 

1 .^ Il commence par observer « qu'en général 
9 le style des Livres saints est emphatique et 
» hyperbolique ; tout ce qui est beau ou surpre- 
s» nant dans son genre est attribué à Dieu ; une 
» armée nombreuse*est une armée de Dieu ; des 
3» montagnes fort hautes sont des montagnes de 
» Dieu y etc. 

y> 2.0 Dans les pays peuplés , habités , dont 
» l'aspect est varié , la marche des armées est 
» dirigée par des objets visibles , par les monta- 
» gnes, les rivières, les forêts, les villes et les 
» châteaux. Dans de vastes campagnes et des 
» déserts , il faut des signaux , surtout pendant 
ï> la nuit ; le signal le plus naturel et le plus 
t> commode est le feu. Comme la flamme et la 
» fumée montent en haut, onleur a donné le nom 
» de colonne; ainsi s'expriment non-seulement les 
» auteurs sacrés , mais les historiens profanes. 

» 3.<^ En sortant de l'Egypte, les Israélites mar- 
» chaient en ordre de bataille ( Num. 33 v. i ) , 
«) et le désert commençait à Etham dans l'Egypte 
» même ( Ëxod. 1 3. v. 1 8.) ; ils avaient donc 
» besoin d'un signal pour diriger leujr route ; 
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» Moyse fit porter devant la première l^ne de 
y> l'armée du feu au bout d'une perche , et il 
» multiplia ses signaux suivant le besoin. Quand 
» le tabernacle fut fkit, le signal fut placé au 
-» haut de cette tente où Dieu était censé présent 
)> par ses symboles et par ses ministres. Cet 
» usage était connu à&s Perses ; Alexandre s'en 
» servit , suivant Quinte-Curce. (1. 5. c. 2.) 

« 4«^ >^* Clément d'Alexandrie (Strom. 1. i« 
» c. 24. édit. de Potter 5 pag. 417 et 4*8) rap- 
» poi^e que Thrasybule usa de ce stratagème 
» pour conduire une troupe d'Athéniens pen- 
» dant la nuit , et que l'on voyait encore à 
» Munichia un autel de phosphore pour monu- 
» ment de cette marche. Il alléguait ce fait 
» pour rendre croyable aux Grecs ce que dit 
» l'Ecriture de la colonne qui conduisait les 
» Israélites; il ne la regardait donc pas comme 
» un miracle. 

^ 5.^ L'Ecriture dit que cette colonne, placée 
» entre le camp des Egyptiens et celui des Israé- 
)S lites, était obscure d'un côté et lumineuse de 
» l'autre ; mais c'était un stratagème sembla- 
» ble à celui dont il est parlé dans la Cyro- 
» pédie de Xénophori (1. 3). Puisque les Egyp- 
» 4iens ne furent point étonnés de cette nuée , ils 
» ne la regardèrent pas comme un phénomène 
» miraculeux. Lorsque l'Ecriture dit que le 
» Seigneur marchait devant les Israélites , cela 
y> signifie qu'il y marchait par sesministres. Il est 
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» dit ( Num. c. i o. v, 1 3 ) que le» Israélites par- 
» tirent saivantle commandement da Seigneur^ 
yy déclaré par Moyse ; cela montre assez que 
» Moyse 'disposait de la nuée, 

» 6.^ Enfin Fange du Seigneur, dont il est ici 
>> parlé; était Hobab, beau-frère de Moyse, 
» qui était né et qui avait vécu dans le désert, 
» qui, par conséquent, en connaissait toutes les 
» routes. Dans le livre des Juges ( c. 2. v. i ), 
>ito l'ange du Seigneur, dont il est fait mention, 
9> était un prophète. » 

Avant de répondre en détail à ces diverses 
objections , nous observerons qu'il est impossible 
que les Hébreux aient été assez stupides pour 
regarder comme un miracle un brasier qui fu*- 
mait pendant le jour , et qui éclairait pendant 
la nuit : il est impossible qu'un feu porté dans 
un brasier , ou élevé au bout d'une perche , ait 
pu être aperçu par tout un peuple composé de 
plus de deux millions d'hommes ; Wesïimpossible 
que la fumée d'un brasier ait pu former une miée 
capable de couvrir dans sa marche une aussi 
grande multitude d'hommes; or Moyse atteste 
{Num. lo. V. 34» c. i4- v. i4) que la nuée du 
Seigneur couvrait les Israélites pendant le jour» 
lorsqu'ils marchaient. Voilà une circonstance 
qu'il ne fallait pas supprimer. Il n'est pas moins 
impossible que Moyse ait été assez insensé pour 
vouloir en imposer à ce sujet à une nation en- 
tière pendant 40 ans consécutifs ; c'est un fait 
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que Ton pouvait vérifier à toutes les heures du 
jour et de la nuit; et l'histoire iious apprend 
(Exod. i3» V. :^i)que la colonne de nuée pendant 
le jour , et de Jeu pendant la nuit, n'a jamais 
manqué. Moyse , à la quarantième année , pre- 
nait encore les Israélites à témoin de ce prodige 
toujours subsistant (Deut. c. i • v. 33. c. 3i • v« 1 5); 
autre circonstance qu'il ne fallait pas omettre. 

Après ces observations nous répondons à 
Toland , et nous soutenons qu'aucun des faits ni 
des réflexions qu'il allègue ne saurait diminuer 
le poids de ces deux circonstances essentielles ; 
et i.o quand il serait vrai que les Israélites at- 
tribuaient à Dieu les phénomènes les plus natu- 
rels , cela ne suffirait pas pour justifier les ex- 
pressions de Moyse; non -seulement il appelle 
nuée de Dieu la colonne dont nous parlons, 
mais il dit que c'était Dieu lui-même qui mar- 
chait à la tête des Israélites , qui leur montrait 
le chemin par la colonne, qui les guidait le jour 
et la nuit , qui les couvrait par la nuée dans leur 
marche, etc. (Exod. i3. v. 2.1. Num. 14 v. i4 )• 
L'imposteur le plus impudent aurait-il osé par- 
ler ainsi , s'il n avait été question que d'un sim- 
ple brasier ou d'un pot à feu planté au bout 
d'une perche. 

2.<> Toland suppose faussement que le désert 
dans lequel les Israélites ont séjourné était une 
vaste campagne dénuée de tout objet visible ; il 
Y avait des montagnes et des rochers , quelques 
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arbres et des pâturages ; Moyse eo parle , et les 
voyageurs Tattestent Nous avons déjà remarqué 
que la fumée ou la flamme d'un brasier n'aurait 
pu être aperçue d'une si grande multitude. 
Les armées dont parlent les historiens pro- 
fanes n'étaient que des poignées d'hommes en 
comparaison. 

3.^ Il est faux que Moyse ait multiplié les 
signaux selon le besoin. Il parle constamment 
d'une seule colonne qui était de nuée et non de 
fumée pendant le jour, et qui ressemblait à un 
feu pendant la nuit. Il est encore faux que Dieu 
ne fut censé présent dans le tabernacle que par 
ses symboles et par ses ministres. 11 est dit for- 
mellement que Dieu était présent dans \a colonne 
de nuéCy qu'il y parlait, qu'il y faisait éclater sa 
«gloire ; qu'alors Aaron et Moyse se prosternaient 
( Ëxod. 4o« V. 32. Num, g. v. 1 5. c. 1 1 • v. sS. 
c. i6. V. 19 et 23). Se seraient-ils prosternés 
devant un brasier? L'histoire dit que cela se 
faisait à la vue de tout Israël. 

4.0 Toland en impose au sujet de S. Clément 
d'Alexandrie. Ce père regardait aussi bien que 
nous la colonne de feu de Thrasybule comme 
une fable , puisqu'à ce prétendu prodige il en joint 
un semblable opéré par Bacchus en faveur des 
Thébains. Il a allégué ces prétendus faits en 
disputant contre les payens, pour leur faire sentir 
combien ils étaient déraisonnables de nier les faits 
miraculeux rapportés dans l'Ecriture, qui sont 

SI 
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Ài bien prouvés, en leur en rapportant de sem- 
blables qu'ils croyaient, quoiqu'ils ne fussent que 
des fictions de leurs poètes. S» Cyrille d'x\lexan- 
drie s'est servi de même de la fable d'Hercule 
que l'on disait avoir demeuré trois jours et trois 
nuits dans l'estomac d'un chien marin , et qui 
en était sorti vivant , pour prouver la vérité de 
l'histoire de Jonas. ' 

5.^ Xénophon (Cyrop.J» 3. pag, 55 ) rapporte 
que Cyrus et Cyaxare, faisant la guerre aux 
Assyriens, n'allumaient point.de feu dans leur 
camp pendant la nuit , mais au devant de leur 
camp, afin que, si quelque troupe venait lesatta*- 
quer , ils l'aperçussent sans en être vus *, que sou-> 
vent ils en allumaient derrière leur camp, d'où il 
arrivait que les coureurs des ennemis donnaient 
dans leurs gardes avancées, lorsqu'ils se croyaient 
encore fort éloignés de leur armée. Il est dit au 
contraire (Ëxod. i^.y. 19 ) que la nuée^ quit- 
tant la tête du camp des Israélites , se pl^a der-* 
rière^ entre le camp des Egyptiens et celui dls^ 
raël; quelle était ténébreuse d^ un côté et lumi-^ 
neuse de Vautre; de manière que les deux armées 
ne purent s^ approcher pendant tout le temps de la 
nuit* En quoi ces deux faits se ressemblent-ils ? 
Par quel artifice les chefs d'Israël purent-ils 
rendre ténébreuse du c6té des Egyptiens une 
nuée qui était lumineuse de leur côté ? 

Il n'est pas surprenant que les Egyptiens 
n'aient pas pris pour un miracle une nuée téné- 

TOjtf. lu. 9 
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breuse pendant la nuit ; ils ne voyaient pas qu'elle 
était lumineuse du cMé des Israélites. On peut 
faire la même remarque au sujet de la perche 
d'Alexandre, que Toland dit avoir été toute 
semblable à la colonne de TExode. Elle n'avait 
pas rétonnante propriété d'éclairer d'un côté et 
de répandre l'obscurité de l'autre. 

L'Ecriture nous apprend {Num. 9. v. 33) que 
les Israélites campaienl ou décampaient à Tordre 
du Seigneur ; qu^ls avaient une attention conti* 
nuelle sur la colonne, suivant Tordre de Dieu 
donné par Moyse {Aid. 10. v. i f ); que la nuée 
s'éleva de dessus le tabernacle; que les Israélites 
partirent, etc. Quel avait été Tordre du Sei^ieur ? 
d'observer SI la nuée s'arrêtait ou marchait. Cela 
prouve-t-il que Moyse en disposait et la dirigeait. 

6.^ Il n'est poiot prouvé que l'ange du Sei- 
gneur dont il est parlé ( Jud. 2. v. 1 ) fiM; un 
prophète; il n'y a rien dans le texte qui autorise 
cette conjecture. 

Ainsi, en défigurant le texte, en supprimant 
les faits et les circonstances essentielles, en 
cttant à £ai|x les auteurs sacrés et profanes , en 
multiplîaiil les suppositions à leur gré, les in- 
crédules s'efforcent de faire disparaître les mi- 
racles de THistoire sainte. 

Ils disient enfin : « Si c'était la colonne de nuée 
p qui guidait les Israélites ,pourquoi donc Moyse 
<» engagea-^t->-il Hobab,8o«i beau-frère, à de- 
» meurer avec eux, sAn qu'il leur «er vit de 
v guide dans le désert ? » 
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Si \k colonne de nuét râlait les nftarches et 
fixait les campemens des Israélitesi, ceux-ci 
avaient besoin de quelqu'un qui leur procurât 
Ken é^% connaissances nécessaires dans ces dé- 
serts , et que la colonne n'indiquait point«.Hobab 
était au fait de tout , étant du pays. Il savait rà 
Foa trouvait à%s sources, quelle était leur qua^ 
Mté, où il y avait des pâturagea; il pouvait don-' 
ner des renseignetneos au sujet des accidiem 
auxquels on pcMa vait être exposié 9 prévenir et 
avertir des animaux et des veptiles dafiigereujf 
quW pouvait rencontrer 9 etc. Et ce qui détruit 
sans réplique la con^ctœre dte Toland ^ c'oçjt 
qu'H3feabneviqtaucannip> d'Israël qu'après qi}8 
la lot eût été donnée à Sinat où; la colonne 4.vaj|^ 
déjà conduit k peuple de Dieu» 



NOTE XX. 

ur le i^erset ^ du quatorzième chapitre de tS^^od^^., 

Tous les géographes ( Voit. BibL expliq. ) Qnt 
placé Baal-iSepbon ou Beel-Sephon an dej5su3 
de Memphîs, s^r le bord opeîdeatal de l^mer 
Rouge , plus^ de 5o lieiie& au dessus (te (^essen 
c^où les Juife étaient partis. Dieu 1^ rafiien;ait 
donc tout au milieu de l'Egypte, au lieu d^ 
les eonduire à ce Ganaaii taci prQqiîs. » 
Si Memphi» était du tempa da j^foyse la ça? 
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pitale des rois d'Egypte, comme le prétend le 
critique, la difficulté qu'il fait ici tombé d'elle- 
même , puisque dans cette supposition les Juifs 
se trouvaient alors dans les plaines qui sont sur 
le bord du Nil , vis-à-vis de Merophis et dans le 
centre de l'Egypte, à f>/iM de So lieues de Gçsseny 
s'il faut en croire ce nouvel interprète ; par 
conséquent, Dieu ne ks ramenait point tout au 
milieu de H Egypte, puisqu'ils y étaient. 

Mais si Tanis était la capitale des rois Pha- 
raons, comme le dit le Psalmiste (Ps. 77 ), les 
Juifs oiÀ dû être rassemblés en corps de nation 
ditns la terre de Gessen. Si le commentateur in- 
crédule n'avait pas été aveuglé par les esccès de 
sa fureur à vouloir disputer à Dieu la puissance 
de faire des miracles, il aurait vu qu'aux pre- 
miers prodiges opérés par Moyse son envoyé il 
avait ajouté le plus grand, le plus frappant et le 
plus merveilleux, >e veux dire le passage triom- 
phant des Juifs qu'il mène tout au mÛieu de 
l' Egypte, 90HV les conduire par une route tout 
extraordinaire dans ce Canaan tant promis, a&a 
que les Egyptiens voient tous passer sous leurs 
yeux ce peuple à l'occasion duquel ils ont été 
frappés de tant de plaies, et qu'aucun d'eux. ne 
doute de laprotectionpuissante dont il le favorise. 
« Au lieu de les conduire à ce Canaan tant 

» promis. » , . . • 

Dieu, en promettant aux patriarches et a leurs 

4!nfans de les ramener dans la terre de Canaan, 
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ne s'ëtait pas astreint à leur faire prendre une 
route plutôt qu'une autre ; et si véritablement îl 
les a conduits dans le Canaan , quoique par une 
route qui n'est pas du goût de nos philosophes 
modernes, les Israélites ont-ils lieu de se plain- 
dre qu'il ne les y a pas conduits? et si les 
Israélites ne s'en plaignent pas , quelle raison ont 
donc ces raisonneurs de s'en plaindre ? 
' tf Mais c'était pour faire un plus grand miracle; 
D car il dit expressément : Je veux manifester 
y> ma gloire^ en perdant Pharaon et toute son 
» armée; car je sois le Seigneur*» 

L'Ecriture dit TExod. 14. v. 1,2, 3 et 4) î 
Alors le Seigneur parla à Moyse et lui dit : 
Dues aux enfans d Israël <juiLs retournent , et 
qvUls aillent camper çis-à-ifis de Phihahiroth ^ 
qui est entre Magdalum et la mer , çis-à-i^is de 
Beelzephon. Vous camperez à la i>u€ de ce lieu , 
sur la mer ; car Pharojon va dire^ en parlant des 
erifans d Israël : Ils sont resserrés dans des dé- 
Jilés^ ils sont enfermés dans le désert (ou plutôt 
dans les moritagnes^ selon la force de la langue 
éthiopienne qui est fille de l'hébreu ). Tendur-^ 
cirai son cœur , et il se mettra à vous poursuivre^ 
et je forai éclater ma gloire sur Pharaon et sur 
toute son armée ^ et les Egyptiens sauront que 
je suis le Seigneur* 

Dieu, selon le texte sacré, donne son peuple 
en specfacle à toute l'Egypte , il la leur fait tra- 
verser en triomphe. Les Egyptiens^ saisis de 
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crainte reconnaissent la grandeur du Dieu qui 

a pris ce peuple souis sa protection. Ijes Israélites 

voient leurs plus crueb ennemis humiliés et 

contenus. IVrrivés aux bornes de f Egypte » Dieu 

les fait revenir sur leurs pas. Aussitôt Pharaon 

et son peuple, qui n'avaient coûsenti que par 

contrainte à la sortie dès Hébreux , changent de 

sentiment. Us accusent d'impuissance leur Dieu; 

ils attribuait toutes les opérations de Moyse à 

la magie ; déjà ils se repentent de les avoir laissés 

partir. « Les voilà pris , s'écrie leur roi; les voilà 

» resserrés entre la terre et la mer, enfermés 

a» entre les montagnes et nous, ils ne peuvent 

» nous échapper; Moyse n'est qu'un imposteur, 

^ et leur Dieu n'est point le Dieu véritable, f^ 

Alors la gloire de l'Eternel se manifestera de la 

manière la plus éclatante ; Beelzephon sera 

témoin du dernier coup que Dieu va porter à 

l'orgueilleuse Egypte; ses politiques relèvent la 

maladresse de Moyse qui a ramené les Hébreux 

tout aumUieu de I Egypte ^ au lieu de les conduire 

à ce Canaan tant promis; mais Beelzephon leur 

crie d'une voix forte qui se fait entendre de Pua 

à l'autre pdle: Oui, j'ai vu la gloire du Dieu 

d'Israël; j'ai vu son peuple passer sous mes 

murailles; je l'ai vu marcher vers le désert; je 

l'ai vu revenir sur ses pas; j'ai vu Pharaon, à la 

tête de son armée, venir fondre sur lui pour 

;. l'exterminer; la mer s'est entr'ouvertft à mes 

yeux ; Israël a passé en silence , Pharaon l'a suivi 
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avec de grands cris , mais il a été englouti avec 
tous les siens, je Tai vu; et les Eg)'ptiens accou* 
rus de toutes parts, pour applaudir à la victoire 
de leur roi , ont été témoins de sa défaite ; ils tint 
vu la gloire du Seigneur; ils ont été convaincus 
que le Dieu des Hébreux était aussi le Dieu des 
Egyptiens, en sauvant les uns et en perdant les 
autres. 



NOTE XXI 

Sur les ^rsets ^ et ^ du quatorzième chapitre 

de t Exode. 

Voltaire (BibLexpliq.) et Tauteur àe& Ques- 
tions de Zapata (Quest. 1 2 ) opposent à ce qui est 
dit des sÎK c^nts chars que Pharaon prit avec lui 
pour poursuivre les Hébreux ^ qu'à Tégard des 
» chevaux , il est dit que toutes les bêtes de 
j» somme avaient péri par la sixième plaie , etc. «> 

Avant de répondre, observons que le sophistes 
£ait des méprises à pure perte. Il aurait dû dire 
dans son objection que toutes les bêtes de 
somme avaient péri par la cùiquiùne plaie ( 4%. 
peste des animaux), ou la sepiième (la grêle) , 
et non par la sixième qui consistait dans é&^ 
ulcères qui ne caiisèrieat la mort ni aux hommeis 
ni aux bestiaux. 

Mais la dj£&cuUé qu'il fait est des plus faciles 
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à résoudre. Dans la cinquième plaie, la peste ne 
tomba que dans les champs, sur les chevaux, 
les ânes, les chameaux, les boeufs et les brebis,: 
Ecce manus mea erit super a gros tuoSj et super 
equos , et asinos , et camélos , et bottes , et oi^s 
pestis valdè grwis (Ëxod. 9. v. 3). Les textes 
originaux sont encore plus clairs ici que la Yul- 
gâte. Voici ce qu'on lit en propres termes dans 
rhébreu et le samaritain : Ecce manus Jehoi^a 
est in pecudibus tuis quœ sunt in agro , in equisy 
etc. Voilà que la main de TEternel va être sur 
votre bétail qui est dans les champs, sur les 
chevaux, etc. Le chaldéen, le syriaque, l'arabe, 
l'éthiopien, le persan et le grec sont exactement 
conformes à cette leçon qui ne souffre pas la 
moindre difficulté, et qui bannit toute équivo- 
que. Ainsi, par ces mots: Tous les animaux des 
Egyptiens moururent^ il ne. faut entendre que 
tous les animaux des champs , et même avec 
exception, le v^ioï omnia le demande. 

Dans la septième plaie , la grêle ne fit pareille- 
ment périr que les animaux qui se trouvèrent 
dans les champs. Moyse avertit les Egj'^ptiens de 
retirer les troupeaux des champs , et de les ren- 
^fermer dans les élables. L'Ecriture dit formelle- 
ment (Exod. 9. V. 19 et suiv.) que les Egyptiens 
qui craignaient Dieu obéirent, et que les incré- 
dules et ceux qui négligèrent ce que le Seigneur 
avait dit n\n voulurent rien faire; que la grêle 
fit périr tpus les hommes et les animaux qui se 
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trouvèrent aux champs. La perte ne tomba donc 
que sur les animaux des réfractaires , et qui res- 
tèrent en plein champ. Ceux des villes furent 
exempts des deux fléaux de la peste et de la 
grêle, ainsi que ceux des Egyptiens que la crainte 
du Seigneur engagea à les retirer et à les enfer- 
mer dans . les étables. Il devait donc rester des 
chevaux encore , ainsi que TEcriture le marque 
expressément. 

LelicencîéZapata ajoute: « D'ailleurs l'Egypte, 
9» coupée par tant dé canaux , eut toujours très- 
» peu de cavalerie. » 

Si Zapata avait mieux cônnurhistoire d'Egypte, 
il aurait vu que ce fut Sésostris , qui vivait près 
de cinq cents ans après Moy se, qui fit ouvrir, le 
premier, des canaux dans ce royaume. Voici 
ce qu'en dit Diodore de Sicile. ( 1. 1 . sect. 2. p. 5 1 . ) 

a Sur toute la roate,depuisMemphis jusqu'à 
» la mer, il fit creuser A^^ canaux qui avaient 
» communication avec le Nil, et qui servaient 
y> non-seulement à faciliter le commerce, mais 
» aussi à rendre le pays impraticable ou du 
^ moins fort incommode aux ennemis qui se- 
» raient tentés d'y faire quelque invasion. L'E- 
» gypte , fameuse jusqu'alors pai; ses chevaux et 
» ses chariots , changea entièrement de face à 
»» cet égard , depuis qu'elle eut été coupée par 
1» tant de canaux* » 
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NOTE XXÏL 

Sur les çerseis s i ttsuîpans du qualçriième cha/ùire 

de t Exode* 

« Les incrédules ( BibL expU<}. ).^ ^t même plu- 
» sieurs commentateurs ont voulu expliquer ce 
s> miracle. >» ( le passage de la mer Rouge. ) 

Si les incrédules ont voulu expliquer ce mi-9 
racle, ils l'ont donc cru; car s'ils ne l'avaient pas 
oru , comment auraient-ils cherché à en éluder 
la force par des explications? Les incrédules qui 
nient tout (selon Voltaire lui-même ) ne nient 
point le passage de la mer Rouge ( nous verrons 
ci-après ce qu'ils en croient véritablement)* 
Dans ce moment ils veulent l'expliquer; voyons 
donc si leijurs explications sont heureuses. 

Spinosa , qui veut que les miracles arrivent 
selon le cours ordinaire de la nature , prétend 
que « le passage de la mer Rouge fut l'effiet na- 
» turel d'un vent d'orient , qui souffla toute une 
3» AUit avec une grande impétuosité. » 

Avant de répondre à cette ob|ection, il 7 a 
queli^es observations à faire. 

i.o Le P. Stcard, qui a vu la mer Rouge» et 
qui a examiné sur les lieux, avec le plus grand 
soin , tout ce qui peut avoir trait au passage des 
Hébreux, affirme (Lettres édif. tom. 5. p. ^89 ), 
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que cette mer, dans Tendroit où ils durent la 
traverser , a environ cinq ou six lieues de large» 

2»o Dans le dénombreïneilt i|ui fut fait des 
Israélites , un an après leUr sortie d'Egypte , où 
trouva 6o3,55o combattans : or, d'après les ob- 
servations les plus judicieuses , le oottibre de ceux 
qui sont en état de porter leis armes , coaiparé 
au restée des citoyens, est dans la proportion 
d'un à cinq. Il y avait donc alors trois millionft 
de personnes dans le peuple d'feraèl. N'en sup- 
posons, avec le P. Sicard, que deux mittioas 
quatre cent mille; laissons les Lévites, et cette 
grande multitude de petit peuple et d'Egyptiens 
qui s'étaient joints aux Hébreux. Il y avait outre 
cela incontestablement dans le camp d'Israël une 
infinité de bêtes et de chariots nécessaires pout 
le transport d'une si grande caraVMteé 

3.^ Les Hébreux commencèrent à passer la 
mer Rouge vtrs les sept ou buit heures du soîr^ 
puisqu'ils la traversèrent la nuit , à l'équinoxe 
•du printemps, et ils étaient à l'autre bord ail 
point du jour, entre les cinq et s»c lieures du 
matin. 

Ces suppositions qu'on né peutcontesiter étant 
faites , nous so utenons , sans crainte d'être csoatre- 
dits par aucun physicien^ qu'il n'^t point de 
vent, qudique violent qu'il soit, qui puisse tia- 
tureHement partager une mier large de cinq tMt 
même de deux lieues. D'ailleurs comnaent sou-n 
tîendrait-il les eaux élevées des deux côtés , et y 
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formerait-il ainsi un chemin assez spacieux 
pour que dans l^espace de neuf à dix heures une 
si grande multitude d'hommes et de bêtes, avec 
les chariots nécessaires pour le transport du 
bagage , pussent la traverser ? Aucun vent , 
quelqu'impétueux qu'on le suppose, ne peut 
naturellement partager une mer; et quand, par 
impossible, il l'aurait partagée , pourrait-il na- 
turellement souffler pendant neuf à dix heures, 
avec une force toujours égale pour soutenir les 
€aux élevées des deux côtés comme deux murs 
immobiles? nous disons wec une force toujours 
égale ^ ce qui ne s'est jamais vu; car pour peu 
que ce vent eût cessé, ou même pour peu qu'il 
se fût ralenti , les eaux des deux côtés fussent 
tombées dans leur lit, et eussent enseveli les 
Israélites qui défilaient. N'eût-il pas aussi été né- 
cessaire que ce vent n'eût soufflé précisément 
q«e sur la partie de la mer qui fut découverte ? 
car s'il eût soufflé sur toute la mer il n'eût pu 
la diviser. Enfin il aurait fallu que ce vent, pour 
cesser, eût attendu que tous les Israélites, leurs 
troupeaux , leurs chariots , eussent atteint l'autre 
bord , et que tous les Egyptiens fussent entrés 
dans la mer. Voilà certainement un vent plus 
miraculeux que le prodige qu'on veut contester. 
Voyons maintenant si ceux qui prétendent 
que le passage de la mer Rouge a pu être l'eflFet 
du flux et du reflux raisonnent mieux et sont 
plus conséquens. 
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« Moyse> disent-ils, était savant en toutes 

.« sortes de science»; il avait demeure quarante 

» ans au pays de Madian qui est proche de cette 

» mer 9 et il eut tout le temps et Ffaabileté néces- 

» saires, pendant qu'il gardait les troupeaux de 

» Jethro 5 d'observer avec exactitude le flux et 

» le reflux. Â chaque marëe , le flux et le reflux 

?> couvrait et laissait successivement à sec une 

x> certaine étendue de pays, depuis l'endroit où 

» Moyse passa avec les Israélites, jusqu'aux dé- 

t> serts d'Etham, comme cela arrive dans nos 

i> marais salans, sur les côtes du Poitou et 

» ailleurs^ Dans ce cas-là , Moyse instruit sur cet 

» article a pu prendre son temps pour faire 

» passer le peuple à marée basse. Çharaon s'étant 

» imprudem^ient engagé dans le même passage, 

» quelques heures après et au moment du flux, 

» perdit la tête avec tout son monde, et fut sub- 

» mergé. Artapan dans Eusèbe ( Prœp. Eçang» 

'y> /. 9« c. 27) nous apprend que les habitansde 

i> Memphis racontaient la chose de cette ma- 

» nière. Flavius Josephe compare ce passage 

» des Israélites à celuf des soldats d'Alexandre 

» dans la mer de Pamphilie , et il n'ose afiirmer 

y> qu'il y eût *du surnatureL Enfin si ce passage 

» eût été miraculeux, il aurait dû être célèbre 

» chez toutes les nation^ voisines ; aucune cepen- 

P . dant ne paraît en avoir eu conoaissance , 

» puisque aucune n'en a parlé. Ni Hérodotç 

» ( Philos, de l'hist c. 1 9. p. 1 04 ) , ni Manetbony 
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y> ni Eratosthène, ni aucun de ces Grées» ama- 
p teurs du merveilleux , et toujours en corres— 
y> pondance avec FEgypte*^ n'ont parle de ces 
y» miracles qui devaient occuper la mémoire de 
i> toutes les générations. » Toland décide que ce 
fut un stratagème de Moyse. 

Nous répondons i.^' que les incrédules qui 
veulent expliquer le passage de la mer. Rouge 
par le ipoyen du flux et du reflux contredisent 
le récit de Moyse et la tra(iition constante de 
la nation ; 

2.0 Qu'ils admettent dans les hommes de ce 
temps-là un ren versemerit didées , qui choque 
tous les principes de la certitude historique. 

3.^ Ils supposent un trajet de cette iper physî- 
quement impossible, et cependant exécuté sans 
miracle. 

4.° Le sentiment des incrédules sur ce fait est 
combattu par les témoignages de plusieurs an- 
ciens écrivains , et des Arabes anciens et moder- 
nes. ( Voyez nos Observations préliminaires, 
article Egyptiens^ tom. i. p. 240* ) 

5.0 Enfin Thistorien iosephe lui-même re- 
connaît formellemeqtle miraculeux de cetévène- 
tnent, et il n'y a aucune ressemblance entre le 
passage de la mer Rouge , et celui des soldats 
d'Alexandre sur le bord de la mer de Pamphilie. 

Nous disons i.® qu'en voulant expliquer le 
passage de la mer Rouge par le moyen du flux 
et du reflux , on contredit le récit de Moyse et 
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ta tradition constante des Juifs. En effet , dans 
cette suppo^ion, l'Ecriture ne pourrait pas dire 
positivement, comme eUe fait (P . i35. v. i3et 
14)9 K^^ les Israélites trwersèrent la mer Rouge; 
c'est ce que signifie le mot hébreu Abar^ qui 
veut dire indubitablement passer entre deuxj 
iraçerser. 3.® Moyse dît, et David dans ses Psau- 
mes ( 76 et 77 ), Isaïe (63), Habaeuc ( 3) et 
l'auteur >^ livre delà Sagesse ( 1 9 ) s'expriment 
comme l'auteur du Pentateuque sur ce grand 
événement. Moyse dit que les eaux étaient 
amoneeléeS), et formaient comme une muraille 
des deux cdtés , ce qui serait faux s'il ne s'agis^ 
sait ici que du leflcuc de la mer ; car si la jnaarée 
était repoussée pfir un vent violent, les eaux ne 
pouvaient s'aioonçeler que d'un cété, savoir dn 
e6té de la mer; cehn de la terre devait être ea«- 

• 

tîèvement à sec , Teau étant pottssée hors dé son 
canal par le vent X^ Afof se rappofte que Diea 
fit lever un vent J 'orient très-fort, pour partager 
les eaux , et ce veal4a est effectivement le plua 
propre à produire cet effet, au lieu que, s'il n*y 
avait eu qu'un reflux , il faudrait dire que Dieu 
ût souffler un vent du nord, ce cpii contredit 
Moyse qui parle expressément d'un vent ^orienf 
TÎolent, Kmdim ou Kedem^ vent sec qui venait 
Jta désert d^4rabie. Ce vent d'e^ souffla préci- 
sément en travers sur cette mer y et dut natu- 
TCUement pousser une partie de Teau vers la 
terre, et l'autre vers l'océafi, de manière à sépa- 
rer Içs eaux, comme dit l'Ecriture. 
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2«^ L'hypothèse des incrédules suppose dani^ 
les hommes d'alors un renversement d'idées, qui 
anéantit toute certitude morale. 

Il est absurde d'imaginer que les Egyptiens ne 
connaissaient pas aussi bien que Moyse le flux 
et le reflux du golfe de Suez. L'heure de ses ma* 
rées ne dev^t pas plus être ignorée des Egyp- 
tiens qui habitaient ses bords, et qui peuplaient 
Magdalum etBeelzephon, que des paysans gros- 
siers de nos côtes qui sont accoutumés à voir le 
même phénomène. Ignore-t-on à Paris et dans 
les environs le flux et le reflux de la Manche ? 
comment aurait-on ignoré à Tamis, à Memphis 
et dans le pays de Gessen celui de la mer Rouge? 
Cependant les Egyptiens , ce peuple si sage , si 
ingénieuK , si vanté par nos incrédules , aura du 
teiTips de Moyse été composé d'une multitude 
immense de fous qui se seront précipités dans 
la ifter lorsqu'elle commençait à remonter^ sans 
penser ni à son reflux , ni au temps de la pleine 
June qui les éclairait , ni aux marées des équi- 
noxes ; personne n'aura averti ni le roi ni les 
chefs , et tous auront péri ! 

Il n'est pas moins ridicule de penser que 
parmi deux millions d'Israélites , dont la plupart 
avaient demeuré dans la terre de Gessen, peu 
éloignée de Suez , aucun n'avait connaissance du 
jflux et du reflux de la mer ; que Moyse a pu fas- 
ciner les yeux de toute cette multitude , au point 
de lui persuader qu'en traversant le golfe elle 

avait 
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avait à droite et à gauche les flots ële vës comme 
un mur* Quelques momens auparavant tout le 
peuple s'était révolté contre Moyse en \*oyant 
arriver l'armée des Egyptiens : iVy avait-il donc 
pas destorhbeaux en Egypte pour nous enterrer ^ 
disaient-ils , au lieu de i>enir nous Jaire périr dans 
un désert ( Exod. 14, v. 1 1 ) ? Et Ton veut que 
bientôt après Moyse leur ait fait croire tout ce 
qu'il lui a plu d'imaginer ! Admettre un pareil 
renversement d'idées dans toutes les têtes qui 
composaient deux nations nombreuses , c'est le 
comble de l'extravagance et de l'aveuglement. 

3.« Les incrédules supposent un trajet de mer 
physiquement impossible , et cependant exécuté 
sans miracle. 

Nous ne contestons point que la mer RoUge 
n'ait son flux et reflux comme les autres mers 
qui ont communication avec l'Océan. Ceux qui 
se sont transportés sur les lieux assurent que les 
eaux de la mer Rouge montent vers le rivage 
pendant six heures , et descendent pendant le 
même espace de temps après un quart d'heure, 
de repos sans monter ni descendre. Ils ajou- 
tent que quand l'eau est tout-à-fait basse , elle 
laisse à sec un espace d'environ trois cents pas 
assez ferme pour qu'on puisse s'y promener 
(voyez Bemier, Morison, etc.), comme quel- 
ques-uns ont fait (Thevenot, chap. 25). II est 
évident quie ces trois cents pas que la mer laisse 
à sec pendant que Feau est basse ne peuvent 

TOM. ui. 3 
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rester en cet état cpie Tespace d'un quart d'heure ; 
car durant les six premières heures la mer se 
retire peu à peu du rivage y et pendant les six 
heures suivantes elle se rapproche de même 
du bord* Ainsi le plus qu'on puisse accorder 
tant pour la durée du temps que pour l'étendue 
du terrain se réduit environ à âoa pas pendant 
six heures , et à 1 5o pas durant huit heures. 
Car on ne peut marcher sur le sahle aussitôt 
après que l'eau s'est retirée » surtout lorsque 
c'est un sable mouvant, comme Biodore de 
Sicile le dit de celui de la mer Rouge vers sa 
pointe* Cela posé, il est clair qu'une multitude 
de deux millions et demi d'hommes, de fem- 
mes , d'enfans et d'esclaves , chargée d'ailleurs 
d'une quantité prodigieuse de bétail , de meu- 
bles et de dépouilles des Egyptiens, ne pouvait 
jamais faire une pareille marche dans un si 
court espace de temps , ni dans un espace dou- 
ble, quand même nous doublerions encore la 
largeur du terrain. Cet argument a une égale 
force contre ceux qui supposent que les Israé- 
lites ne firent que côtoyer une partie de la mer 
(l'espace qui est entre le pied du mont Euta- 
qua qui est sur le bord occidental de la mer 
Rouge est si étroit qu'on aurait peine à y placer 
deuxrégimens), et contre ceux qui soutiennent 
qu'ils traversèrent le petit bras qui est près du 
port de Suez; car, outre que le cercle qu'il eût 
fallu faire alors dans la mer eût demandé huit 
ou neuf heures de temps, ce petit bras de mer ne 
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restait pas à sec assez de temps poar le passage 
des lisraélites. 

Le jour de ce passage fut le quatrième après 
la pleine lune de Nisan. Or la marée était dans 
le plus haut point de son flux quand les Israé- 
lites traversèrent la mer Rouge, loin d'être dans 
son reflux; Teau y était même aussi haute qu'elle 
peut l'être , parce que c'est dans le temps de la 
pleine ou de la nouvelle lune Aes équinoxes que 
la mer monte le plus haut. 

Niebuhr, voyageur instruit, qui a passé sur 
les lieux en 1762 , atteste l'impossibilité du' 
passage àes Hébreux par le golfe de Suez, 
« Aucune caravane, dit-il (Descript. de l'Arab. 
» pag. 353. 355 ) , n'y passe pour aller du 
» Caire au mont Sinaï, ce qui abrégerait cepen- 
» dant beaucoup le chemin ; l'on tourne à cinq 
^ ou six milles plus au nord, et du temps de 
« Moyse le circuit devait être encore plus long, 
y> puisque le golfe s'avançait davantage de ce 
» côté -là, et devait être plus profond. En re- 
» tournant du mont Sinaï à Suez , j'ai traversé 
» ce golfe sur mon chameau , pendant la plus 
]» basse marée, près des ruines de Colsum^ un 
i) peu au nord de Suez , et les Arabes qui mar- 
» chaient à mes côtés avaient de l'eau jusqu'aux 
s> genoux; le banc de isable sur lequel nous 
i étions ne paraissait pas fort large. Si donc 
» une caravane voulait passer à Colsum , elle 
y> ne le pourrait qu'avec bien de l'incommodité, 

3* 
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» et sûrement pas à pied sec. » A plus forte 
raison une armée. 

Le P* Sicard qui a suivi très-exactement la 
marche des Hébreux, telle qu'elle est marquée 
dans TEcriture , et qui Fa vérifiée par l'inspec- 
tion des lieux , nous assure que la mer Rouge , 
dans l'endroit où les Israélites ont dû la tra- 
verser, n'a pas plus de cinq ou six lieues de 
largeur tout au plus (Niebuhr ne lui donne que 
trois bonnes lieues ); Le P. Sicard a vérifié que 
le fond de la mer Rouge n'a point de vase ; qu'il 
est sablonneux , et à peu près comme le terrain 
des plaines voisines. Ce savant observateur a 
découvert par l'étymologie des noms que les 
Arabes ont donnés à tous les endroits qui ont 
été le théâtre de ces évènemens mémorables 
une preuve toujours subsistante de leur vérité. 
Le rocher, par exemple, qui est sur le mont 
Diouchî j en face de Ra messes (aujourd'hui 
Bessatin ) , se nomme Mejana - Moussa , c'est- 
à-dire lieu où Moyse communiquait avec Dieu. 
Les ruines du monastère de S. Arsène , sur le 
mont Tora , n'ont point d'autre nom parmi les 
Arabes que celui de Mera i^ad Moussa , habi- 
tation de Moyse. Eutaqua signifie délivrance » 
etc. (Voyez Lettres édifiantes, tom. 5.) 

Et en effet 4*^ le gentiment des incrédules sur ce 
fait est combattu par les témoignages des plus an- 
ciens écrivains et des Arabes anciens et modernes. 

Quant aux Arabes, nous ajouterons aux re-« 
marques du P. Sicard ce que dit l'anglais Shaw 
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qui a aussi marché sur les traces des Israélites , 
dans les déserts de l'Arabie, et qui a suivi tou- 
tes leurs stations jusqu'au mont Sinaï. Ce sa- 
vant naturaliste décrit ainsi leur route ( Voyag. 
de Barbarie et du Levant , tom. 1 1 . pag. 3 1 ) : 
^ Les Egyptiens , dit-il, avaient effectivement 
y> lieu de croire que les Israélites dans la si-* 
» tuation où ils so» trouvaient ne pouvaient 
» pas leur échapper. Us avaient alors les mon- 
» tagnes de Moc-catte au sud , qui leur bar- 
]» raient le pacage de ce côté-là ; les montagnes 
» de Suez les enfermaient au nord , et ne leur 
» permettaient pas d'entrer dans le pays des 
» Philistins ; la mer Rouge était devant eux k 
» Fest^ et Pharaon avec son armée fermait 
» l'entrée de la vallée , derrière eux à l'ouest. 
«> Cette vallée se termine à la mer par une 
3» petite baie qui se forme des extrémités 
s» orientales des montagnes ci-dessus décrites , 
3» et s'appelle Tîah béni Israël , ou la route des 
» Israélites^ en vertu d'une tradition qui se 
» conserve jusqu'à ce jour parmi les Arabes , 
» et qui porte que ce peuple la traversa. On la 
» nomme aussi Baideah (Bédé) à cause du 
» miracle nouveau et inouï qui se fit près de 
>» là, etc. )» 

Baideah veut dire un ét^ènement noiweau et 
inouï; il est dérivé de Badh qui signifie un 
homme qui Jait une chose noupeUe et admi- 
rable^ 
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Voilà uti témoignage des Arabes qui, ayant 
toujours habité les rivages de la mer Rouge , 
ont perpétué la mémoire de ce passage mira- 
culeux, par un nom qui en rappelle le souvenir, 
et que la vérité du fait a pu seule occasioner. 
Les nations voisines en ont donc eu connais- 
sance; le savant auteur de V Histoire i^éritable 
des temps fabuleux a fait voir que plusieurs 
traits de l'histoire d'Egypte, tels qu'ils sont 
rapportés par Hérodote, Manethon, ne sont 
rien autre, chose que l'histoire de Moyse et des 
Hébreux déguisée et travestie , et qu'en parti- 
culier on y reconnaît très-évidemment le pas- 
sage de la mer Rouge. ( Voy. nos Observations 
préliminaires sur les antiquités égyptiennes. ) 

Voltaire et les autres incrédules en imposent 
donc quand ils disent qu'aucun auteur profane 
n'a parlé du passage miraculeux de la mer 
Rouge , et de la , défaite des Egyptiens* Non- 
seulement les Ammonites en étaient très-ins- 
truits (Judith, c. 5. V. 12), ainsi que les Phi- 
listins ( I . Reg. c. 4 ) , deux peuples perpétuel- 
lement ennemis des Hébreux; mais Diodore 
de Sicile ( 1. 3. c. 3 ) dit « que les peuples 
» ichtyophages , qui habitaient le rivage occi- 
» dental de la mer Rouge , tenaient par tradition 
» qu'autrefois cette mer s'était ouverte par un 
9> reflux violent ; que tout son fond avait paru à 
» sec et couvert de verdure , les eaux s'élant 
» partagées en deux parties ; mais qu'ensuite il 
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yi ëtait survenu un flux impétueux qui réunit 
n les eaux. » Le flux et reflux ordinaire ^ quel- 
que fort qu'il soit ^ ne sépare point les eaux: 
celui dont parle Diodore, qui oui^nù la mer et 
la partagea en deux y est visiblement le mira- 
cle si célèbre chez les Hébreux. 

Àrtapan , cité par Eusèlie (Prmp. Evang. L 9. 
c. 27), observe que les prêtres de Memphis» 
comme 90US l'avons dit ci-dessus, ne conve- 
naient pas du passage miraculeux de Moyse ; 
mais que ceux d'HéliopoIis avouaient qu'il 
s'était miraculeusement ouvert un passage au 
travers des flots. Et les Héliopolitains étaient 
regardés, suivant Hérodote (L II. c. 3) , comme 
les plus sages et les plus savans des Egyptiens. 
Leur autorité doit d'ailleurs être d'un plus 
grand poids que celle des prêtres de Memphis , 
parce que Taveu de l'intervention d'une puis- 
sance divine ne saurait être attribué qu'à la 
force de la vérité et à la notoriété du fait , quel- 
ques motifs qu'aient pu avoir ceux de Memphis 
pour le nier. 

Justin dit, d'après Trogue-Pompée (L 36), 
a que Moyse en s'enfuyant emporta les dieux 
1» de l'Egypte , et que les Egyptiens qui le pour- 
i> suivirent furent contraints par les tempêtes 
p de s'en retourner chez eux. i> 

Ces tempêtes qui favorisèrent la fuite de 
Moyse sont bien remarquables dans un pays 
où il pleut trèa-d^aremenL Qui n'aperçoit ici 
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des traces du passage miraculeux de I3 mer 
Rouge, à travers les narrations artificieuses par 
lesquelles les Egyptiens cherchèrent à le dé- 
guiser? 

Voltaire, qui a fait tant d'efforts pour anéantir 
la croyance de ce fait merveilleux, nous cite 
un ancien livre apocryphe de la vie de Moyse 
(nous en avons port^ le jugement qu'il mérite 
dans nos Observations préliminaires sur Moyse), 
un livre qui, selon lui, date au moins du règne 
de David, en un mot, son livre favori qui dît et 
qui nous apprend (Bibl. expMq.) que le Pharaon 
échappa et alla régner d Ninipe, Voilà au moins 
une partie du fait attestée vraie , par un auteur 
que le critique ne récuse point. 

Il dit encore ( ibîd. ) : « Manethon ne dit 
» point du tout que l'armée de Pharaon fut 
» submergée dans la mer entr'ouverte ; il dit 
» qu'un roi d'Egypte , nommé Aménophis (qui 
» n'a jamais existé) , alla au devant d'une armée 
» de brigands arabes établis en Palestine; qu'il 
» n'osa en venir aux mains, et qu'il se retira 
» en Ethiopie. » 

H résulte de ce passage que Manethon, prêtre 
égyptien , en déguisant et supprimant des traits 
qui faisaient tant d'honneur aux Juifs haïs de 
sa nation , a été obligé de reconnaître , dans la 
liste qu'il a donnée des rois d'Egypte, qu'il s'en 
est trouvé un qui a disparu tout d'un coup avec 
son armée , et qui a laissé le royaume dans une 
affreuse désolation- 
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Au reste les incrédules ne doivent pas être 
surpris du silence des monumens anciens sur 
rhistoire profane de l'Egypte: Voltaire lui- 
même n'ignorait pas les accidens qui nous en 
ont dérobé la connaissance, a II est triste , dit- 
» il (Philos, de l'hist. c. 21. pag. 108), que 
» dans la guerre de César, la moitié de la 
» fameuse bibliothèque de Ptolémée ait été 
» brûlée , et <jue l'autre moitié ait échauffé les 
» bains des Musulmans, quand Omar subjugua 
» TEgypte; on eût connu du moins l'origine 
» des superstitions dont ce peuple fut infecté , 
» le chaos de leur philosophie et quelques-unes 
» de leurs antiquités et de leurs sciences ( ibid. 
» c. 19).» Voltaire , après cet aveu , devait-il 
s'étonner que les historiens d'Egypte n'aient 
point parlé des miracles de Moyse, et du silence 
de tous les Egyptiens et de tous les Grecs ? 

5.® Nous disons enûn que l'historien Josephe 
reconnaît formellement le miraculeux du pas- 
sage de la mer Rouge et qu'il n'y a aucune res- 
semblance entre ce passage et celui des soldats 
d'Alexandre sur le bord de la mer de Pamphilie. 

« L'historien Flavîen Josephe, dit Voltaire 
^ (Bibl/expL), réduit ce miracle ( du passage 
» de la mer Rouge) à rien, s» 

Il suffit de lire le récit pompeux que Josephe 
fait de cet événement pour juger de la bonne 
foi du critique. En voici un extrait , d'après la 
traduction de M. Arnauld d'Andilly (1. IL c. 6. 
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n.o« 97. 98. 99* et chap, 7, n.o« 100. loi). L'ad-- 
mirable conducteur du peuple de Dieu ^ dit-il , 
après açoir achei^é sa prière ^ frappa la mer wec 
cfitte verge miraculeuse^ et aussitôt elle se 
dii^isa et se retira pour laisser aux Hébreux 
un passage libre , et leur donner moyen de la 
trai^erser à pied sec , comme ils auraient marché 
sur la terre ferme* Moyse , wyant cet effet du 
secours de Dieu y entra le premier ^ et commanda 
^ux Israélites de le suii^re dans le ùhemin que le 
Tout-Puissant leur aidait oui^ert contre tordre de 
la nature* Peut-on reconnaître un miracle en 
termes plus exprès ? Si un désir mal entendu de 
rendre le récit des écrivains sacrés plus croyable 
aux gentils a ensuite porté ce lâche historien 
qui a vécu 1 5oo ans après l'événement , qui ne 
parait pas avoir vu les lieux, à lui chercher 
quelques rapports avec ce que les Grecs ra- 
contaient du passage d'Alexandre le long de la 
côte de Pamphilîe , il ne Ta fait qu'en se contre- 
disant lui-môme ; et en effet quelle comparai- 
son peut-on faire entre plus de deux millions 
d'hommes qui, en une seule nuit, traversent 
à pied sec avec leurs troupeaux et leurs bagages 
un bras de mer large de cinq lieues , après que 
la mer s'est séparée en deux pour leur laisser 
un libre passage, et une partie d'une armée 
qui toute entière n'était que d'environ trente- 
cinq mille hommes , et qui passa le long du ri- 
vage de la mer de Pamphilie , dan3 un endroit 
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où tout le monde peut passer. Â la mérité, 
Quinte-Curce dit (1. V) qu'Alexandre s'était 
oui^ert un nouveau chemin par la mer. Mais ces 
paroles emphatiques nous sont expliquées par 
Arrien et Strabon. Arrien ( 1. 1 ) remarque 
« qu'on ne pouvait passer le long des rivages 
1^ entre les rochers et la mer de Pamphilie , à 
i> moins que le vent ne fût nord , parce que 
» ce vent empêchait la marée de monter au-* 
9 tant que lorsque le vent du midi soufflait : 
«> Alexandre, s'étant aperçu qu'il faisait un vent 
» du nord très-violent ^ profita de Toccasion ; 
» après avoir envoyé uilepartie de son armée 
» faire le tour des montagnes -, îl risqua de 
)> passer lui-même avec le reste le long de la 
» mer. » 

Strabon ajoute (1* i4 ) m^*T^^ Y ^ une colline 
» dans la mer de Pamphilie , nommée Clymax , 
» le long de laquelle est un passage; quand 
» Teau de la mer est basse, cette colline est 
» entièrement découverte ; mais on ne la voit 
» plus dès que Teau recommence à monter. 
>> Alexandre , continue-t-il , étant venu en cet 
» endroit , voulut là passer avant que les 
«> eaux remontassent ; mais comme c'était alors 
» en hiver , la mer grossit aVant qu'il l'eût tra- 
*> versée , et il fut obligé de marcher tout le 
)» jour dans Feau jusqu'à la ceinture.» Il est 
bien clair qu'il n'y eut eiî cela aucun miracle , 
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et conséquemment qu'il n'y a aucune parité 
entre le passage d'Alexandre et celui des Israé- 
lites , quel qu'ait été le dessein de Josephe en 
affectant de les comparer. 



NOTE XXIII. 

Sur les chapitres quinzième et seizième de t Exode. 

• 

« MoYSE , disent les incrédules , qui était un 
» bon physicien , connaissait la propriété qu'a- 
p Tait un certain bois de rendre douces les 
y> choses qui étaient amères, et il se servit 
K> habilement de cette connaissance pour jouer 
»> un miracle.» 

Ainsi ^ pour nier le vraisemblable , ces incré- 
dules admettent plutôt l'absurde. On dirait, à les 
entendre , qu'il n'était question , lorsque le peu- 
ple d'Israël trouva les eaux de Mara^ que d'ô- 
ter Tamertume à un sceau d'eau. Sans doute 
un morceau de bois pourrait fort bien naturel- 
lement changer l'amertume d'une aussi petite 
quantité d'eau , quoique nos physiciens moder- 
nes ne connaissent point cet admirable bois. 
Mais il était question dans le désert de Sur 
d'une eau courante qui sortait d'une source et 
qui se renouvelait sans cesse , sans quoi elle 
aurait été bientôt épuisée ; et on voudrait nous 
persuader que ces eaux , qui n'étaient pas en- 
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core écoulées , avaient néanmoins participé au 
bénéfice que ce bois avait procuré à celles qui 
coulaient actuellement! Quelque crédules qu'on 
nous suppose, nous ne le sommes pas certes à 
ce point. 

Cependant M. Virey^ un des rédacteurs du 
Journal de Pharmacie y dans un numéro du 
mois d'août i8i5, a prétendu donner à cette 
assertion philosophique un nouveau degré de 
certitude ; il a cru bonnement qu'en mêlant l'é- 
rudition et la chimie , les SS. Pères et le muriate 
calcaire, les Rabbins et les acides, il avait réel- 
lement démontré que le bois que Moyse fit jeter 
dans les eaux avait la vertu naturelle de les 
adoucir. Mais cet étalage scientifique ne suffit 
pas pour cela ; et quand on supposerait même 
que des moyens physiques pussent opérer les 
effets qu'il décrit sur une bouteille d'eau , ils 
n'auraient sûrement pas, nous le répétons, 
assez de vertu sur une masse aussi considérable 
que la source de Mara. Nous n'en dirons pas 
davantage sur la découverte de M. Virey, et 
nous renvoyons ceux qui désireraient une plus 
ample réfutation de son commentaire à la lettre 
qui lui a été adressée par M. Gaultier de Claubry 
qui a pris cette peine dont nous croyons pouvoir 
nous dispenser, avec d'autant plus de raison que 
nous sommes très-convaincus que les raisonne- 
mens de M. Virey ne feront aucune impression 
sérieuse sur les vrais amis de la saine critique 
et de la rebgion. 
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« Ces incrédules , ajoute Voltaire (BtbL ex- 
» pliq. ) , ne cessent de nous reprocher însolem- 
» ment que nous leur contons des fables ab- 
y> surdes.*» 

C'est à Toccasion du séjour des Israélites dans 
le désert que le sacrilège auteur du traves- 
tissement de nos saintes Ecritures a mis ce 
blasphème dans la bouche des ennemis de la 
révélation. 

Si ^oyse nous avait dit simplement que les 
Israélites passèrent quarante ans dans un désert , 
sans nous parler de la manière miraculeuse 
dont ils furent nourris; s'il avait dissimulé leurs 
murmures, leurs révoltes , leurs châtimens; s'il 
ne nous eût pas laissé le journal de leurs cam- 
pagnes ; s'il n'eût pas pris , pour ainsi dire , à 
témoin les déserts de Sur^ Ae Mara ^ et Elim y 
de Sin , de Raphidim , A^Horeb , de SinaX , de 
Pharan^ de Cadès-Batné^ dHOboth^ de Code- 
noth ; peut-être aurait-on quelque raison appa- 
rente de révoquer en doute son histoire; mais 
il entre dans les plus grands détails sur tous ces 
objets, il prévient tous les reproches fondés 
qu'on pourrait lui faire; trois millions de per- 
sonnes dont il ne dissimule point les empor- 
temens et la punition ne le contredisent pas ; 
les descendans de ces trois millions d'hommes 
porteraient la tête sur Féchafaud pour en 
attester la vérité. De tous les peuples circonvoi- 
sins qui l'ont vu, ou qui en ont entendu par- 
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1er 9 malgré leur haine mortelle ccmtre cette 
nation, pas un seul ne s'élève contre la vérité 
de ces faits ; quelques-uns les déguisent ; mille 
prodiges qui ont précédé les rendent vraisem- 
blables; mille prodiges qui ont suivi les ren- 
dent incontestables. L'auteur du livre de la Sa- 
gesse, qui vivait plusieurs siècles après Moyse, 
nous en trace un tableau encore plus pompeux 
que Moyse. <* Ils ont eu soif ( les Israélites), et 
» l'eau leur fut fournie par un rocher très-élevé, 
» et une pierre dure a fait cesser leur altéra- 
is tion (c. 1 1. V. 4- i6. 2.0. 21 ). Us ont eu faim, 
» et vous avez donné à votre peuple la nourri- 
» ture des anges; vous avez fait pleuvoir du 
» ciel un pain préparé sans aucun travail, qui 
» renfermait en soi tout ce qu'il y avait de plus 
» délicieux , et tout ce qui peut être agréable 
» au goût; car la manne, s'accommodant à la 
» volonté de chacun d'eux, se changeait en 
» tout ce qui lui plaisait. » 

Si les incrédules traitent Affables ce que 
nos Livres saints en rapportent, au moins ne 
pourront-ils douter que Dieu ne fasse subsister 
ce même peuple d'Israël miraculeusement de- 
puis environ deux mille ans qu'il n'est plus son 
Dieu, depuis qu'il ont méconnu celui que leurs 
pères attendaient , celui que leurs prophètes 
leur avaient annoncé ; depuis qu'ils ont perdu 
cette terre où coulaient le lait et le miel , qui leur 
avait été donnée pour héritage. Sans roi , sans 
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chef, sans temple , sans sacrifice , dispersés sur 
tout le globe , ils n'y possèdent pas un seul pouce 
de terre ; en butte à la haine de tous les peuples» 
la fureur héréditaire des enfans d'Ismaël n'a pu 
les anéantir ; l'Europe après les avoir chassés cent 
fois de son sein, lesyreçoit toujours de nouveau. 
Toute la terre est pour eux un désert où ils vi- 
vent au milieu de leurs ennemis; la Palestine et 
l'Egypte ne leur en suscitèrent^ jamais d'aussi 
acharnés, et cependant ils vivent, et le Dieu qui 
les nourrit du temps de Moyse dans les nomes 
arabiques veille jusqu'aujourd'hui à leur exis- 
tence et à leur subsistance : est-ce une fable ? 
Quel incrédule serait assez insolent pour le dire ? 

i< Les incrédules prétendent ( ibid^ ) qu'il 
» était aussi aisé à Dieu de bien nourrir les Israé- 
» lites que de les mal nourrir ; que si les hom- 
» mes , les femmes et les enfans marchèrent 
» trois jours entiers dans les sables brûlans du 
» désert de Sin , sans boire , les femmes et les 
» enfans durent expirer par la soif; que non- 
» seulement Dieu se serait contredit lui-même 
» en les conduisant ainsi, lorsqu'ils se déclarait 
» leur protecteur et leur père, mais qu'il était 
I» leur cruel homicide , etc. » ^ 

i.^ Il est faux que les hommes, les femmes et 
les enfans aient été trois jours entiers à marcher 
sans boire j puisqu'ils trouvèrent de l'eau dès 
le premier jour , et que les jours suivans ce 
n'est pas le besoin d'eau qui occasiona leurs 

murmures, 
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murmures y mais la crainte de manquer de nour« 
riture, les provisions de farine qu'ils avaftnt 
faites en partant diminuant beaucoup. 

2.^ Les déserts de Sur, de Sin, etc., sont sous 
un climat tempéré , par conséquent les incrédu- 
les doivent garder le terme de sables briUcuis 
pour les sables de la Lybie. D'ailleurs la co- 
lonne de nuée modérait encore Tair déjà tem*» 
péré de ces déserts* 

3.° Les incrédules n'ont point goûté 3e la 
manne , pouren parler si témérairement, comme 
d'une nourriture peu solide et peu nourrissante* 
L'auteur de la Sagesse en fait mention ( c. 1 6« 
V. 2o) en ces termes : Vous leur m^ez donné le 
pain venu du ciel , ayant en lui-^même tous les 
agrémens du goût , et toute la douceur des plus 
agréables nourritures ; en sorte gu*en se pro^ 
portionnant à V appétit de ceux qui en mangeaient^ 
elle se ùhangeait en ce que chacun souhaitait. 
Quelques interprètes anciens et modernes ont 
pris ces expressions à la lettre* Nous adhérons 
plutôt à l'explication' de Josephe ( antiq. L IIL 
Cl) qui dit que ceux qui s'en nourrissaient; 
la trouvaient si délicieuse qu'ils ne souhai- 
taient rien au delà ; et Moyse , dans le Deu- 
téronome ( c. 1 1 . v. 7 ) , se contente de dire 
aux Israélites qu^ûs r^ont manqué de rien dans le 
désert^ la manne leur tenant lieu de tout autre 
aliment. 

Mais d'où vint donc ce dégoût qu'ils témoigné» 

TOM. ui. 4 * 
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rent quelque temps après, en disant (^Num. 1 1. 
V. 6) : Notre ame est toute exténuée^ nos yeux 
ne voient que cette manne \ et ailleurs (Ibîd. 21. 
i;. 5 ) : Notre ame répugne même à çoir cette 
chétwe nourriture? C'était par inconstance, par 
pur caprice ; c'était un dégoût de fantaisie ; c'était 
une envie déréglée d'autres nourritures plus va- 
riées , plus belles à l'œil , plus succulentes. Ils 
auraient voulu delachair,du poisson, des fruits , 
/' des légumes, des melons, des concombres, des 
oignons ; l'uniformité de la manne qui revenait 
tous les jours les ennuyait. Des esprits plus rai- 
sonnables, des hommes plus tempérans , moins 
sensuels, se seraient contentés d'une nourriture 
qui, sans peine, sans apprêt, sans dépense, satis- 
faisait pleinement à tous leurs besoins. Mais 
quand on écoulela sensualité, la concupiscence, 
rien ne satisfait , tout dégoûte. Ainsi il n'est pas 
surprenant qu'une troupe de murmurateurs, de 
sensuels , de séditeux se soient plaints de la 
manne. Les gens de bien, les vrais Israélites y 
trouvaient tout ce qu'il y avait de plus déli- 
cat , de plus délicieux et de plus agréable au 
goût. 

Pour faire disparaître le miracle de la manne, 
un célèbre incrédule a avancé que ce pouvait 
être du vin de cocotier, pgrce que dans les In- 
des il sort , des bourgeons de cet arbre, une li- 
queur qui s'épaissit par la cuisson , et se réduit 
à iine espèce de gelée blanche. C'est dommage^ 
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qae cet arbre n'ait jamais crû dans les déserts 
de l'Arabie , et que le terrain sur lequel les 
Israélites ont habité pendant quarante ans ait 
toujours été absolument stérile , comme il Test 
encore aujourd'hui ; il aurait fallu des forêts en- 
tières de cocotiers pour nourrir pendant si long- 
temps plus de deux millions d'hommes; et il est 
permis de douter si la gelée dont on nous parle 
est un aliment fort substantiel. On peut faire 
des conjectures et des suppositions tant qu'on 
voudra ; on ne nous fera jamais concevoir qu'un 
peuple immense ait pu vivre^t se multiplier dans 
un désert pendant 4o ans, autrement que par un 
miracle. 

D'autres incrédules ont encore demandé pour- 
quoi Dieu avait retenu pendant quarante ans les 
Israélites dans le désert. « Dieu , disent-ils , avait 
i> promis qu'au bout de 4oo ans à compter de- 
» puis la naissance d'Isaac la postérité d'Abra- 
y> ham serait mise en possession de la terre de 
» Canaan ; mais au moment qu'ils se dispo- 
» saient à y entrer, ils sont battus par les Ama- 
» lécites et forcés d'errer dans le désert penciant 
» 4o ^'ïs. Voilà donc au moins un très-grand 
» retard à l'accomplissement de la promesse 
» divine. » 

Mais Dieu déclare formellement que ce re- 
tard a eu lieu pour punir les Israélites de leurs 
murmures { Num* t4. v. 22 et suiv. ). Il était 
4'ailleurs nécessaire de guérir ce peuple des 

4* 
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mauvaises habitudes qu'il avait contractées en 
Egypte , surtout de l'esprit séditieux et du pen- 
chant à Fidolâtrie, il fallait une nouvelle généra- 
tion élevée et formée par les lois de Moyse. 

La promesse de Dieu est mal rendue par les 
censeurs de THistoire sainte. Dieu promet à 
Abraham , dans la Palestine , qu'il aura un fils 
et une postérité nombreuse ; que ses descendans 
seront voyageurs dans un pays qui ne leur ap- 
partiendra pas , pendant 4oo ans ; qu'ils seront 
réduits en servitude , mais que Dieu punira 
leurs oppresseurs; qu'à la quatrième génération ^ 
ou plutôt au quatrième âge, ils reviendront dans 
la Palestine ( Gen. 1 5. v. 1 3. et 16 ). En quel 
temps doit-on commencer les voyages de la 
postérité d Abraham ? Sans doute à la mort de 
ce patriarche. Or depuis la mort d'Abraham , 
1821 ans avant J. G., t jusqu'à la conquête de 
la Palestine en i45i, il n'y a que 870 ans. Il 
<^t donc exactement vrai que les descendans 
d'Abraham sont rentrés dans la Palestine pen- 
dant la durée du quatrième âge ou du quatrième 
siècle de leurs voyages. S'il y a des commen- 
tateurs qui calculent autrement, cela ne nous 
fait rien, nous nous en tenons à la lettre du texte. 

Il est faux que les Amalécites aient battu les 
Israélites ; il est dit seulement qu'ils tuèrent les 
trâineurs , et ceux que la fatigue empêchait de 
suivre leur troupe; qu'ils furent mis^en fuite par 
Josué, et passés au filde Fépée. (Exod. i^.y.idi. 
Deut. 25. Vf x8.) 
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Il n'est pas étonnant que le séjour des Israélites 
dans le désert pendant 4o ans donne de l'humeur 
aux incrédules ; un miracle de quarante ans est 
trop difficile à expliquer. Mais on n'a qu'à jeter 
un coup d'œil sur les tours , les retours et les 
campemens que les Israélites ont faits dans ce 
désert, et l'on verra évidemment que l'histoire 
n'en a pu être faite que par un témoin oculaire. 



mm* 



NOTE XXIV, 

A t occasion des cailles dont parle Moyse au çersei 
\Z du chapitre seizième de tEzode. 

« UiODORE de Sicile raconte (1. i, c. 12), dit 
9 Voltaire (Bibl. expliq,), qu'un roi d'Egypte , 
)i nommé Actisane , fit autrefois couper le nez 
n à une troupe de voleurs qui avaient infesté 
» de leurs brigandages toute l'Egypte pendant 
» les guerres civiles ; qu'il les relégua vers Rhi- 
» nocolure , à l'entrée de tous ces déserts. Rhi- 
ï> nocolure, en grec, signifie nez coupé \ et ap- 
» paremment ce mot fut depuis la traduction du 
» root égyptien. Diodore dit qu'ils habitèrent 
« le désert de 5ân, et qu'ils firent dèç filets pour 
» prendre des cailles dans le temps Qu'elles pas- 
» sent dans ces^ climats ; les incrédules, abusant 
* également du texte de Diodore , et de cçlui de 
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» FEcriture , croient apercevoir dans ce récit la 

» véritable histoire des Juifs. » 

Si les incrédules ont abusé du texte de Diodore, 
Voltaire abuse encore plus de la crédulité de ses 
lecteurs, en falsifiant à son ordinaire les textes 
des auteurs qu'il cite. Voici ce que dit l'histo- 
rien grec et sicilien. « Âctisane , en homme 
3fi> sage, n'abusa pas de sa prospérité; il ménagea 
» ses nouveaux sujets , et donna un exemple 
» singulier de modération , dans ce qu'il or- 
» donna au sujet des bandits; il les punit , mais 
» sans leur ôter la vie ; les ayant fait arrêter dans 
» tout le pays où ils étaient épars, après les 
9 avoir jugés sur une information très-exacte, il 
3» les réunit tous en une seule bande , leur fit 
» couper le nez, et les renvoya à l'extrémité du 
3> désert. Là , il leur fit bâtir sur les confins de 
» l'Egypte et de la Syrie une ville qui prit le 
» nom de Rbinocolure , de la punition que ces 
» malheureux avaient subie. Cette place manque 
» presque de tout ce qui est nécessaire à la vie ; 
p son terroir est stérile et imprégné de sel; on 
» trouve dans l'enceinte de &^s murs quelques 
» puits qui lui fournissent une eau saumâtre et 
» très-amère. Actisane les transplanta là à des- 
» sein, afin qu'ils fussent dans l'impuissance de 
» nuire, et que, séparés des au|xes citoyens^ ils 
» ne pussent plus* se cachçr dans la foule; mais 
» le besoin, père de l'industrie , leur fit inventer, 
» sur cette cité déserte , un moyen de pourvoir à 
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9 leur subsistance. Us fabri(]uèrent avec le 
» chaume qui croissoit dans les champs voisina 
» dQS filels qu'ils tendirent le long du rivage y 
» pour prendre les cailles qui s'y rendent en 
i> foule , venant du côté de la mer; par là ils se 
}> procurèrent la subsistance. i> 

Diodore ne fait aucune mention du désert de 
Sin j quoique le critique lui fasse dire que ces 
brigands habitèrent le désert de Sùi. Le désert 
où les Israélites mangèrent des cailles , en pas- 
sant, était sur le bord de la mer Rouge (Exod. 18. 
V. 3 ), entre Ëlim et le mont Sinaï; au lieu que 
Rhinocolure , où Âctisane relégua les malfai- 
teurs 9 était s^r les bords de la Méditerranée à 
plus de cinquante lieues de là. Que ces malfai- 
teurs aient pris des ii^ailles avec des filets , qu'ils 
aient été fabricans de filets , qu'il y ait eu 
communément des cailles dans leur désert , qu'il 
y en ait eu de même dans le désert de Sin , tout 
cela ne prouve rien contre les cailles merveil- 
leuses dont Dieu rassasia les Israélites, puisque 
la grandeur de la merveille ne consiste pas à 
avoir trouvé à^% cailles , mais à en avoir trouvé 
à point nommé une si grande quantité pour 
rass^er plus de deux millions de personnes. 

I^s bri^nds dont Actisane iit une justice 
sévère se cachaient dans la foule au milieu de 
laquelle un ne pouvait les découvrir que difficile- 
ment. Les Israélites au contraire étaient bien 
connus et bien distingués des Egyptiens , et n'ont 
Jamais cherché à se confondre avec eux. 
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Voltaire suppose ( car Dîodore n'en parle pas ) 
que c'était dans le temps des guerres cwUes que 
les bandits avaient infesté FEgypte de leurs 
brigandages; mais du temps des Juifs il n'y eut 
point de guerres civiles ; ce peuple opprimé 
barbarement ne prit point les armes ; il n'en 
avait pas même lorsqu'il quitta l'f^pte ; il s'as- 
sembla paisiblement en habit de voyageur, le 
bâton à la main , etc. 

Les brigands arrêtés et punis demeurèrent 
^ous la puissance du roi d'Egypte qui les tint 
renfermés dans une place où ils étaient hors 
d'état de nuire ; les Israélites au contraire non-* 
seulement selon le récit de Moyse, mais en- 
core selon Menethon , selon Trogue-Pompée et 
Justin, et selon les prêtres de Memphis dont nous 
avons produit des témoignages , sortirent d'E-* 
gypte chargés de ses dépouilles, malgré les efforts 
que le roi fit pour les y retenir, Enfin les Israéli-^ 
tes, selon Diodore (1. i), eurent pour chef et 
pour législateur Moyse qui prétendait avoir 
reçu à'Iahoh ses lois et ses ordonnances. 

Trouve-t-on là aucune ressemblance avec les 
bandits que le même historien dit avoir été 
renfermés dans Rhinocolure , afin qu'ils fussent 
hors d'état de nuire ? Au reste Diodore ne 
marque pas l'époque du règne d*Actisane , et 
conséquemment on ignore dans quel temps les» 
I)andiû dont il parle furent arrêtés çt puni&i. 
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NOTE XXV. 

Sur le çatset 6 du chapitre dix-septième de t Exode. 

JLf A fable , d'accord avec Thistoire , confirme le 
prodige arrive à Horeb. On peut voir là dessus 
Bochàrt (Canaan 1. i. c. i6) et Huet (^Quœst. 
ainetd L 2» c. 12 )• Ce dernier a trouvé quantité 
de rapports de ressemblance entre Moyse frap- 
pant iâ montagne de sa vergé, et le Janus des 
poètes. 

Mais ce que nous ne devons pas passer sous 
silence ^ c'est une observatioiî curieuse et inté- 
ressante du savant père Sicard sur le rocher 
d'Horeb dont Teau sortit avec abondance «tôt 
que Moyse, par Texprés commandement de 
Dieu , Tent frappé de sa verge. Voici la relation 
qu'en fait cet auteur. ( Lettres édif. Lev^t. 
tome 5. p. 389. ) 

« Nous fîmes environ deux milles de chemin 
1» au bout descfuels nous nous trouvâmes au lieu 
ï> que Moyse nomma Tenitêis, et c'est celui où 
» se 6t cet illustre prodige dont je vais vous 
» parler. Il est si évident qu'il n'y a point d'a- 
3» thée qui , ea considérant attentivement ce 
» que nous avons vu , ne soit forcé de recon- 
» naître un Etre souverain et tout-puissant , 
9 seul capable d'opérer une si grande merveille. 
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» Vers le milieu du vallon Raphidùm , et à 
D plus de cent pas du mont Horeb^ on décou- 
» vre en marchant par un grand chemin assez 
» frayé une haute roche entre plusieurs autres 
» plus petites , laquelle a été par la succession 
» des temps détachée des montagnes voisines : 
» cette roche est une grosse masse d'un grain ^ 
» rouge; 9a figure est presque ronde d'un côté, 
» et elle est plate de celui qui regarde Horeb. 
I» Sa hauteur est de douze pieds, avec pareille 
j» épaisseur , elle est plus large que haute ; son 
» circuit est d'environ cinquante pieds; elle est 
» percée de vingt-quatre trous qu'on compte 
» aisément; chaque trou a un pi^d de longueur 
»» et un pouce de larg^r ; la face plate du ro* 
» cher contient douze de ces trous , et la ronde 
D qui lui est opposée en a autant ; ils sont pla- 
» ces horisontalement à deux: pieds du bord 
p supérieur du rocher , et ne sont éloigaés les 
» uns des autres que de quelques travers de 
» doigts ; peut s'en faut qu'ils ne soient rangés 
» sur la même ligne. 

>> Les trous d'une face ne commiiniqoent 
» point avec ceux de l'autre face , ils ne sont 
» pas même vis-à-vis les uns des autres* Il est 
» important de remarquer que cette roche et les 
>» autres sont dans un terrain trèsr-sec et stérile , 
1» et que dans tous les environs de ces rochers on 
9 n'y découvre pas même l'apparence d'aucune 
» source, ou de quelqu'autre eau sauvage. 
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» La situation de ce rocher ainsi expliquée , 
p venons aux circonstances qui prouvent ma- 
» nifestement les miracles de l'auteur de la na- 

» ture. 

» i.o On remarque aisément un poliment 
p qui règne depuis la lèvre iolerieure de chaque 
» trou jusqu'à terre. 

i> 2.<> Ce poliment ne se fait voir que le long 
» d'une petite rigole creusée dans la surface du 
» rocher, et qui suit la rigole d'un bout à 
y> l'autre. 

» 'à.^ \jQs bords des trous et des rigole» sont, 
3» pour ainsi parler, tapissés d'une petite mousse 
» verte et fine , sans qu'il paraisse dans nulle 
» autre partie du rocher une seule herbe, si 
» petite qu'elle puisse être; toute la surface du 
» rocher, ^ux bords près des trous et des rigo^ 
^ les , est pure pierre. ^ 

» Ces trois observations faites , je demande 
1) que nous signifient ce pomment des lèvres io- 
» férieures des trous, ces^ rigoles également pa- 
>) lies du haut en bas, cette petite mouisse qiii 
I» ne croit que sur les, extrémités des tro^s, et le 
» long des rigoles, sans que dans tout çel^ 
» trois mille ans écoulés aient fait aucun chan- 
i> gemeat ? Je demande encore un coup que 
j» signifiant toutes ces remarques si sensibles, 
» sinon qu'elles sont autant de preuves incon- 
» testables qu'il sortit autrefois de tous ces trous 
» une eau abondante et miraculeuse. » 



6o LA SAINTE BIBLE 

Ces trous, ces bouches ou Teau ne coole [dus^ 
à la vérité , mais où elle a laissé , par les profonds 
sillons qu'elle a tracés , des preuves de son an- 
cien passage , sont autant de médailles plus du- 
rables que Tor et Tairain , qui ont été frappées 
pour célébrer ce merveilleux évènenieiit. 

Ces trous enfin y ces bouches , cette mousse 
toujours verte depuis tant de siècles , réfutent 
victorieusement le déiste anglais qui a cru dé- 
truire le miracle arrivé à Horeb , en disant , 
contre l'évidence du fait ^ que la fontaine d'Horeb 
existait déjà avant Moyse et coulait naturelle- 
ment; mais que comme les Israélites , au sortir 
de TEgjrpte , n'avaient jamais vu de fontaine , 
il prirent celle-là pour un prodige , et que leur 
législateur , de concert avec les anciens qu'ï 
avait apostés, le publia ainsi. Quand les Hé- 
breux auraient été assez stupides pour donner 
dans cette erreur la première année après leur 
sortie d'Egypte , du moins ils ne pouvaient plus 
y être trompa à la quarantième ; d'ailleurs ik 
avaient vu des fontaines , puisque leur sixième 
station s'était faite à Elim où il y avait douze 
fontaines, et qu'ils avaient campé auprès (Exod. 
1 5. V. 27. Num. 33. v. 9 ). Les objections des in- 
crédules non -seulement n'ont aucun fonde- 
ment, mais de plus elles sont singulièrement 
imprudentes. 
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NOTE XXVL 

Sur les çersets 8 et suwans du chapitre dix-septièm^ 

de t Exode. 

« Les critiques disent ( Voit. Bibl. expliq ) que 
» ce n'était pas la peine de faire mourir dans des 
» déserts le peuple juif ; — que leur bataille 
» contre Àmalec fut inutile, etc. » 

Quand Dieu punit les méchans, et qu'il livre 
à la mort \es contempteurs de ses lois , il exerce 
autant sa miséricorde que sa justice , parce que , 
comme la désobéissance et les forfaits des 
hommes impies , semblables a une dangereuse 
épidémie, sont capables de corrompre tout un 
peuple et de Veniraîner dans la rébellion et Ta-* 
narchie, la vue du châtiment fait rentrer les 
autres dans le deyoïr ^ et maintient le boa 
ordre. 

iJne grande preuve de la providence de Dieu 
sur les peuples est lorsqu'il signale sa justice 
sur les hommes pervers , et que par une ven- 
geance éclatante il retranche de la société les 
fléaux qui la troublent. Si Dieu ne punit pas 
toujours les peuples d'une manière ^ussi i^aili- 
feste; s'il diffère l'exécution ^e ses jugemens 
à des temps qui sont connus de lui seul , il n'en 
est pasinoins redoutable par sa patience même \ 
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et les impies n'en doivent pas conclure qu'il est 
insensible à leur perversité ; ils doivent s'attendre, 
au contraire, que plus la justice divine est lente 
à se déployer sur eux, moins ils ont de grâce 
à attendre de sa miséricorde. 

« La bataille contre Amalec fut très-inutile. » 
La bataille contre les Amalécites nous a dé- 
voilé la sagesse de Dieu dans la conduite de son 
peuple , et ses raisons d'avoir choisi la roule des 
déserts plutôt que de les conduire par le pays 
des Philistins. Si les Amalécites , alliés par le 
sang avec les Israélites , crurent devoir par po- 
litique leur refuser le passage et prendre les 
armes pour les combattre , quoique ceux-ci n'en 
voulussent point à leurs terres et à leurs villes, 
de quel œil les Philistins , liés par le sang avec 
les Cananéens , les auraient-ils vus paraître sur 
leurs frontières ? D'un autre côté est-il inutile 
à un peuple harcelé dans sa marche de bien 
battre ceux qui entreprennent de la troubler? 
Est-il inutile à un peuple peu exercé au ma- 
niement des armes d'apprendre à s'en servir 
avantageusement dans une occasion périlleuse ? 
Enfin est'U inutile à un peuple dont Dieu s'est 
spécialement déclaré le protecteur et le roi de 
sentir que sans la protection constante de son 
monarque et de son défenseur la multitude de 
ses guerriers ne' le sauverait pas*? % 

i 



VENGÉE. Exode. XIX. 6Î 



NOTE XXVÏl. 

Sur les versets i ei g du chapitre dix-neuçième 

de t Exode. 

KiE fut sur la montagne de Sinm que la majesté 
du Très-Haut se manifesta de la manière la plus 
éclatante à toute l'assemblée du peuple d'Israj;^, 
et inspira à tous une sainte frayeur. Quelques 
incrédules ont tenté de prouver que tout cet 
appareil fut une illusion et un effet de l'art. Avant 
de répondre à leurs futiles objections , nous 
observerons que le texte nous apprend ( Exod. 
c. 19. V. 3 et 9 ) que Dieu fit entendre sa voix 
non-seulement à Moyse , mais k tout le peuple* 
Le Seigneur dit : Je vais çenir à vous dans Fobs- 
curité dune nuée , ajin que le peuple m^ entende , 
lorsque je vous parlerai^ et qu'il vous croie pour 
toujours. Les paroles divines forent donc pro- 
noncées d'une voix haute et distincte; ce qui 
était bien capable de déterminer les Israélites-, 
toujours indociles et cbancelans , à mettre une 
entière confiance en Dieu. Peut-être auraient-»- 
ils soupçonné sans cela Moyse de feindre des 
entretiens avec la Divinité, comme quelques 
législateurs, pour donner plus de relief à leurs 
lois , en ont feint dans la suite ; Minos , par 
exempte , avec Jupiter, Lycutgue avec A^oHon, 
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Zoroastre avec Oromase, Zatnolxîs avec Zesta« 
Afin donc de prévenir ces soupçons, Dieu déclare 
d'avance qu'il adressera ses paroles à Moyse , et 
il le déclare d'une voix si forte , si distincte, et 
en présence d'une si grande multitude, qu'aucun 
ne pourra douter qu'il n'ait été choisi de Dieu 
pour leur intimer ses préceptes et leur commu«- 
niquer ses oracles. La Yulgate dit encore ( ibid^ 
v. 19) que Moy se parlait à Dieu et que Dieu lui 
répondaù; le texte hébreux ajoute ^1^90/ , in 
wcey par la voix. Ce n'était donc pas une rêvé-* 
lation secrète ; Dieu parlait à Moyse d'une ma-* 
nière sensible, et se faisait entendre par uqe 
voix articulée. 

« Mais , disent quelques incrédules , le soin 
» que prit Moyse d'éloigner ensuite le peuple 
» et les prêtres mêmes de la montagne de Sinaï 
» fait naturellement naître des soupçons sur la 
» vérité des merveilles qui s'y opéraient. Si elles 
» eussent été réelles, il n'eût pas manqué d'in- 
» viter ks Israélites à s'en approcher, pour 
» les convaincre de plus en plus de la divinité 
» de sa mission ; il y a donc lieu de croire que 
» ces tonnerres^ ces éclairs , ce feu , cette fumée 
» qui couvrit la montagne , cette trompette qui 
» sonna avec grand bruit étaient des artifices 
» de Moyse , qu'il avait eu soin de préparer avec 
» quelques autres confideils. On voit tous les 
» jours les mêmes choses à l'opéra. Les anciens 
y connaissaient aussi bien que nous ces sortes de 

jeux : 
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p jeux : nous les voyons en usage chez les Grecs 

» et chez les Romains. Le Scholiaste d'Âristo- 

tt phane nous apprend qu'il y avait chez lés 

» Athéniens un endroit derrière la scène, où Ton 

» imitait le bruit du tonnerre. PoUux fait men^ 

ï> tion d'une machine semblable à une guérite 

» tournante , où Ton faisait paraître des foudres 

» qui tombaient. Vitruve (I. V. c. 7 ) dit qu'il 

» faut changer les scènes toutes les fois qu'on 

i> cfiange de sujet, ou lorsque quelque Dieu 

» coudra descendra açec foudres et tonnerres 

f* inopinés. Les trompettes parlantes qui gros- 

» sissent beaucoup la voix étaient connues des 

» anciens. Le père Kirchv* a donné la figure 

» d'une trompette dont il dit qu'Alexandre se 

» servait pour parler à son armée. » 

j .^ Nous demandons aux incrédules : MoysQ 
a-t-il été envoyé de Dieu avec la puissance de 
faire des miracles, ou a-t-il ééé un imposteur- 
qui a cherché à tromper par des tours d'adresse? 
S'il a été envoyé de Dieu, les miracles de Sinaï 
ne sont pas. une illusion , car on n'emploie l'ar- 
tifice qu'au défaut du pouvoir ; s'il a été un im- 
posteur ^^ qu'on nous dise donc par quel tour de 
souplesse il fit fondre sur l'Egypte une affreuse 
grêle ; comment il l'enveloppa d'horribles té- 
nèbres durant trois jours; comment il força la 
mer de se diviser pour donner passage aux Hé- 
breux; comment il nourrit pendant quarante 
ans plus de deux millions d'hommes dans ur\ 
TOS(u m<t S 
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désert ; comment il fît sortir une rivière d^jn 
rocher ? Nous disons une rwière , car il ne fallait 
pas une moindre quantité d'eau pour un si grand 
peuple et pour tous les animaux qu^il conduisait. 
2.^ Quelle comparaison peut-on faire entre le 
tonnerre simulé des théâtres , que Ton formait 
en jetant de petites pierres d'un baril dans un 
chaudron d*airàin, ce qui produisait un bruit qui 
n'était pcls entendu à mille p^s ; quelle compa- 
paraison , disons-nous , peut-on faire de ce bruit 
avec celui d'un tonnerre qui effraya si fort plus 
de deux million$ d'hommes, qui occupaient un 
camp de plusieurs lieues de longueur, qu'ils 
supplièrent Moyse Je leur parler lui-même , et 
que le Seigneur ne leur parlât pjus, de peur qu'ils 
n'en mourussent ? Quelle comparaison y a-t-îl 
entre des flammes que de la poix résine pilée 
peut produire, et qui sont renfermées dans un 
espace qui n'excède pas une trentaine de pieds , 
et des éclairs qui éclairent un grand horizon ? 
Quelle comparaison peut - on faire entre des 
trompettes parlantes ^m\ ne portent la voix 
qu'à un millier de pas, et celle qui se fit entendre 
de Sinaï dans tout le camp d'Israël qui était 
si vaste ? Quelle prodigieuse quantité dé bois 
n'aurait-il pâs.fallu couper pour entretenir pen- 
dant sept jours sur cette montagne ce grand feu 
qui en couvrait le sommet ? Un si grand travail 
aurait - il pu se faire à l'insu d'un peuple sî 
nombreux ? 
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3.<* Dîra-t-on que Sînaï devint un volcan ou 
une montagne qui vomissait du feu ? Mais ce 
volcan tout miraculeux a des caractères qui le 
distinguent, d'une manière frappante , de tous 
les volcans naturels. Que les incrédules qui ont 
eu assez peu de lumières et de bon sens pour 
faire cette ridicule comparaisoiï lisent les des- 
criptions que les auteurs anciens et modernes 
ont données du mont £taa, par exemple , ou 
du Vésuve, et qu'ils examinent si le montSin^' 
leur ressembla jamais. Une montagne qui a une 
fois jeté des flammes et vomi des matières com- 
bustibles prend une forme qu'elle ne perd jamais 
entièrement. Il s'y fait une bouche, une ouver- 
ture plus ou moins grande qui subside après 
l'éruption. A-t-on jamais rien dit de semblable 
du mont Sina:i ? Quel voyageur , quel historien 
en a donné cette iidée ? On sait au contraire qu'on 
voit encore sur son sommet une chapelle fondée 
sur le terrein le plus solide. Comment peut-on 
hasarder des conjectures aussi puériles que celles 
que nous réfutons ? 

4.0 Trailera-t-on de fable le récit de'Moyse ? 
ce législateur prend à témoin de ces prodiges 
les Israélites eux - mêmes , 40 ans après ( Deut. 
5. v. 5. û2 et suiv. ). Son visage, orné de rayons 
de lumière 'depuis ce montent, était un autre 
prodige habituel qui faisait souvenir du pre- 
mier ( Exod. 34- V. 29. ). Enfin il établit pour 
monument la fête des Semaines ou de la Pente-^ 
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f 

côte , et cette fête fut célébrée par ceux'-inéines 
qui avaient été spectateurs de ces divers évè— 
neoiens. 

On a cependant fait encore une autre objec- 
tion contre ce point d'histoire. On a dit que 
l'auteur du Pentateuque s'est contredit lui- 
même : après avoir répété plusieurs fois que ces 
évènemens se sont passés sur le mont Sinaï , il 
dit ( Deut. 5. v. 12) que ça été sur le mont 
Horeb. Mais tous les voyageurs et tous les géo- 
graphes , tant anciens que modernes, nous ap- 
prennent c^ Horeb et Sùmï sont deux sommets 
de la même montagne, dont l'un regarde l'Idu- 
mée et l'autre l'Arabie , et que celui-ci est le 
plus élevé. 



NOTE xxvia 

■ 

Sur le chapitre vingtième de t Exode* 

« Il faut supposer, dit Voltaire (Bibl. expliq.), 
V que Dieu parlait égyptien, puisqu'il est dit au 
» psaume quatre - vingt que les Juifs furent 
9 étonnés de ne point entendre la langue qu'on 
9 parlait au delà de la mer Rouge .... Si le Pen- 
» tateuque fut écrit dans le désert, il ne pouvait 
9 l'être qu'en égyptien ; car les Hébreux n'étant 
i> point encore entrés dans le pays des Cana- 
9 néens , ils ne pouvaient savoir la langue de. 
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^ ces peuples , qui fut depuis la langue hé-« 
» braïque. Mais on peut supposer que le Penta- 
f> teuque fut traduit après dans la langue de la 
»> Palestine qui était un idiome du syriaque. «> 
Quand nous accorderions au critique que les 
Juifs n'entendaient point la langue qu'on parlait 
au delà de la mer Rouge ; que la langue des 
Cananéens était précisément le mémeiidiome 
que celui des Hébreux, nous soutenons qu'il 
ne s'ensuit nullement delà que Dieu n'a pu parler 
aux Hébreux qu'en égyptien. La langue qu'on 
parlait au delk de la mer Rouge était Tarage; mais 
de ce que les Israélites n'auraient pas entendu 
Farabe, s'ensuit -il qu'ils n'auraient entendu 
que l'égyptien ? Abraham , Isaac n'avaient - ils 
pas leur propre langue qui n'était ni X égyptien 
ni V arabe ? Jacob et sa famille ne la parlaient- 
ils pas lorsqu'ils vinrent s'étabb'r en Egypte ? 
Réunis dans le pays de Gessen , ils la conservè- 
rent, cette langue, et si la nécessité d'avoir un 
commerce continuel avec les Egyptiens les 
obligea d'apprendre celle de ce peuple , ils n'ou- 
btièrent pas la première qu'ils continuèrent de 
parler entr'eux. C'est dans cette langue que 
Dieu intima ses ordres à Moyse, pour les leur 
communiquer. Cétait la langue hébraïque. Si 
celle des Cananéens était la ménie précisément , 
comme le critique le suppose (suivant 31. Bar- 
thélémy , Mémoires sur les monumens phéni- 
ciens^ la langue phénicienne a un rapport plus 
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direct au syriaque qu'à Thébreu ) , le Penta- 
teuque ne dut pas, ne put pas être traduit en 
cananéen , puisqu'il était écrit en hébreu; si 
le cananéen était un idiome du syriaque , 
comme il le dit encore, la langue des Cana- 
néens aura été la même, quant au fond, que 
celle d'Abraham et de sa famille qui était ori" 
ginair^et qui avait habité , ainsi que Tharé et 
Jacob, la Mésopotamie et la Syrie. Aiusi les 
aveux du critique concourent avec les faits pour 
réfuter ses fausses assertions. 

Quant aux objections aussi vagues que fri-- 
. voles qu'il ajoute contre Tauthenticitë et la 
véracité du Pentateuque et des autres livres de 
l'Ecriture , voyez nos Observations préliini- 
naires; et, pour ce qui regarde les histoires 
théologiques des Brachmanes , des prêtres de 
Zorpastre, d'Isis, de Yesta, nous convenons 
avec lui que c'étaient à^s fables,. Mais ces fables 
anciennes, comme nous l'avons pi^ouvé, étaient 
des enveloppes grossières sous lesquelles la su- 
perstition avait couvert , déguisé, altéré les an* 
ciennes traditions sur la création du monde , 
«ur la nature de Dieu, sur le culte qui lui est 
dû, etc< 



^■p 
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NOTE XXIX. 

Sur le çerset 4 du chapitre vingtième de t Exode. 

^ La défense de faire atlcune image , dit Yol* 
» taire ( Bibl. expliq. ) , ne fut JAWais observée ; 
» Moyse lui-même fit sculpter des chérubins 
» qu'il plaça sur l'arche ; il iit faire un serpent 
» d'airain. Salomon mit des veaux de bronzé 
» dans le temple. » 

Voltaire confond des images faites pour servir 
d'emblème , d'accompagnement ou de support , 
avec les images des corps , soit célestes , soit 
terrestres , soit aquatiques , qu^on se fait pour 
être t objet du culte qu'on adore et qu'on sert. Il 
a suppriqoié par une supercherie insigne, dans sa 
prétendue traduction, ces mots essentiels : Vous 
ne l^ adorerez point , cous ne les servirez points 
miots qui anéantissent son objection. Il est si faux 
que cette loiriaiZ jamais été observée que dans 
les derniers temps les Juifs voyant l'idolâtrie 
généralement répandue sur la terre se permet- 
taient à peine aucune sorte de figures, quoique 
même elles ne fussent point faites pour être 
adorées , et que par conséquent elles ne fussent 
point contraires à la loi , pour condamner plus 
formellement le culte des idoles ; et cette scru- 
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puleuse observation fut même la cause occa- 
sionelledes dernières guerres qu'ils eurent avec 
les Romains , par le refus obstiné de ne point 
recevoir chez eux les aigles romaines. 



NOTE XXX. 

Sur le çerseiS du chapitre vingtième de t Exode. 

ce Les incrédules disent ( Voltaire , Bibl. exp. ) 
)» que rien ne rabaisse tant l'Etre tout-puissant 
>» que de lui faire dire qu'il est puissant, et que 
» c'est bien pis de lui faire dire qu'il est jaloux, i» 

Est-ce rabaisser l'Etre tout-puissant que de 
dire que, pour l'instruction de ses créatures rai- 
sonnables, il oppose sa toute- puissance qui a 
créé le monde , et qui le gouverne , aux idoles 
impuissantes qu'il leur défend d'adorer ?Ce n'est 
pas de ces fausses divinités que le Seigneur est 
jaloux , puisqu'elles ne sont que néants c'At du 
cœur de l'homme qu'il a fait pour l'aimer et le 
servir. Cette jalousie en Dieu n'est point un 
mouvement passionné qui trouble son repos, 
elle n'est que l'acte éternel de sa volonté sainte 
qui réprouve tout mal* et décerne des peines 
contre ceux qui le commettent. 

« Mais Dieu a dit par son prophète ( Zach. 
» 8. V. 2 ) : J'ai eu contre Sion une violente /a- 
v lousie qui m'a causé la plus grande indignation. 
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>» Une passion aussi basse, aussi odieuse con- 
» vient-elle à Dieu ? Il semble, disent encore 
)» les incrédules , que Dieu se fâche lorsque nous 
«> aimons autre chose que lui ; cela est aussi 
> absurde que le pré J ugé des payens qui croyaient 
» que leurs dieux étaient envieux et jaloux de 
» la prospérité des hommes. » 

Dans notre Note XXXI sur la Genèse , nous 
avons expliqué pourquoi et en quel sens les 
écrivains sacrés semblent attribuer à Dieu les 
passions humaines. Sans ressentir ces passions , 
Dieu paraît agir, par exemple, comme s'il était 
jaloux. Nous sommes forcés de parler de Dieu 
comme nous parlons des hommes , pWce que 
nous ne pouvons pas créer un langage exprès 
pour exprimer les attributs et les actions de la 
divinité. Dieu défend de rendre à d'autres êtres 
qu'à lui le culte qui lui est dû; et il menace de 
punir ceux qui sont coupables de cette profa- 
nation. Ce n'est pas qu'il ait besoin de ce culte , 
ni qu'il perde quelque chose de son bonheur 
lorsque les hommes le lui refusent 3 mais c'est 
parce que l'idolâtrie et l'impiété sont absurdes, 
contraires à la raison et au bon sens, toujours 
accompagnées de désordre et d'ingratitude , par 
conséquent pernicieuses à l'hotnme. La jalousie 
de Dieu à cet égard n'est donc, nous le répétons , 
que sa justice souveraine et sa bonté à l'égard 
de l'homme. 

Il ne s'ensuit nullement de là que Dieu nous 
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défend d'aimer autre chose que lui; il nous 
commande au contraire d'aimer notre prochain 
comme nous-mêmes , non-seulement nos amis, 
mais encore nos ennemis , et de faire du bien à 
tous (Matth. 5. v. 44 ^t 46 ); mais il nous défend 
de rien aimer autant que lui, et de lui rien 
préférer. 

Lorsque les payens attribuaient à leurs dieux 
la jalousie j ils se les représentaient comme sem- 
blables auK petits tyrans envieux et ombrageux 
dont ils étaient environnés; mais les auteurs 
sacrés ont entendu par la jalousie de Dieu sta 
justice vengeresse qui punit les hommes orgueil- 
leux, ingrats, insolens, et qui veulent vivre in- 
dépendans de la divinité. 

Enfin l'alliance que Dieu avait faite avec son 
peuple est représentée en divers endroits de 
l'Ecriture (Ezéch. i6. v* 9. Jérém. IL v. 3. Osée 
IL V. 1 9 ) sous l'emblème d'un mariage. Dieu s'y 
appelle lui-même le mari de FËglise. Il y fait 
envisager l'idolâtrie de son peuple comme un 
adultère ( Deut. XXXL v. 1 6. Jug. 11. v. 17. 
Jérém. IIL v. 9 et 1 o. Isaï. i . v. 1 ) , et en suivant 
toujours la même métaphore il se dit jaloux de 
la fidélité d'une épouse qu'il aime. Cette expresr 
sion, bien loin d'annoncer que Dieu est suscepti- 
ble de cette indigne passion qu'on nomme jalou- 
sie j ne marque que l'amour extrême que Dieu 
porte à son peuple , et la disposition où il est de 
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punir sévèreuieat ceux de ses sujets qui, au lieu 
de répondre à sa tendresse , donneront sa gloire 
a de vaines idoles. ( Isaï. LXIL v. 8* .Prov. VI. 
V. 34.) 



NOTE XXXI. 

* 

Sur le même verset 5 duchapitrevingtième de f Exode, 

^ L A punition dont on menace ( Voltaire , 
]> Bibl. expiiq« ) la troisième et quatrième géné« 
d ration, innocente d'un aïeul coupable, semble 
» aux incrédules une injustice atroce. Dieu avait 
» dit aux Juifs , disent encore d'autres incré- 
» dules : Je rechercherai l'iniquité des pères sur 
p les en/ans (Deut. 5, v. 9), jusqu'à la troisième 
» et quatrième génération de ceux çui me haïs- 
» sent; il les avait menacés de les faire périr à 
» cause de leurs pédiés et de ceux de leurs pères 
» (Lé vit. 26* v« 39 ). Cependant il semble dire 
ï* le contraire par Ezéchiel ; ce prophète em* 
» ploie un chapitre entier à réfuter le proverbe 
s> des Juifs captifs, à Babylone : Nos pères ont 
» mangé le raisin i^erty et dest nous qui en 
» a^ns les dents agacées* U leur soutient de la 
» part de Dieu(Ëzéch« 18) que. cela est faux; 
V il leur oppose cette maxime absolue : Celui 
» qili péchera e$t celui qui mourra; je jugerai 
» chacun selon ses œuvres. Comment concilier 
» ces divers passages ? » 
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Cela n'est pas diflKcile; il y est question des 
adultes et non des enfans en bas âge; cela est 
clair par les termes dans lesquels ils sont con- 
çus. Dieu menace de punir jusqu'à la quatrième 
génération ceux qui le haïssent ^ ceux qui imi- 
tent les péchés de leurs pères , et non ceux qui 
s'en corrigent. Cest ce cpie démontre évidem- 
ment le texte chaldéen; il dit expressément: 
Je suis r Etemel j le Dieu jaloux qui ^enge les 
crimes des pères sur les enfans COUPABLES^ 

etc. y QUAND LES ENFANS IMITENT LES PÉ- 
CHÉS DE LEUBS PÈRES. Conséquemment , Ezé- 
chiel soutient aux Juifs captifs qu'ils portent la 
peine non des péchés de leurs pères, *mais de 
leurs propres crimes ; que s'ils se corrigent Dieu 
cessera de les affliger. Cest la réfutation de la 
maxime des Juifs modernes qui imputent leurs 
souffrances présentes non à leur méchanceté 
que leur aveuglement les empêche d'apercevoir, 
mais à l'idolâtrie de leurs pères tant dans le 
désert que dans le pays de Canaan. 

Cela n'empêche pas que les enfans en bas âge 
ne se trouvent enveloppés dans un fléau général 
tel que lé déluge, la ruine de «Sodome, -une 
contagion, etc. Dieu pçut dédommager dans une 
autre vie ceux qu'il prive de la vie présente; lui 
seul sait pourvoir au bien général de la société, 
et en réparer les pertes; et il ne serait injuste 
en aucun sens , lors même qu'il punirait de mort 
les enfans à cause du crime de leurs pères. A la 
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vérité ce serait une cruauté de la part à,^^ hommes 
de mettre à mort des enfans à cause du crime 
de leur père ; un tyran seul est capable de cette 
barbarie. Les souverains , les magistrats n'ont 
droit de vie et de vàoxt que pour un crime per« 
sonnel; un souverain peut bien dégrader un de 
ses su)ets pour crime de rébellion, confisquer 
ses biens , Fen voyer au supplice. Il est encore 
vrai que ses enfans nés et à*naître se trouvent 
par là déchus de leurs privilèges , de l'héritage 
et de la fortune dont ils auraient joui sans le 
crime de leur père ; mais il n'y a point là d'in- 
juste. Il est du bien commun qu'un criminel 
punR^ être puni non-seulement dans sa per-* 
sonne 9 mais dans ce qu'il a de plus cher. C'est 
un frein de plus contre le crime. A plus forte 
raison Dieu peut-il agir de même. Combien de 
particuliers, qui n'ont eu aucune part aux injus- 
tices qui attirent les vengeances de Dieu sur une 
nation entière, sont enveloppés dans les cala- 
mités publiques? Ne voit-on pas les fautes d'un 
règne passé rejaillir sur les âges suivans^ mal- 
gré les efforts qu'on fait pour les réparer? Les 
incrédules attaquent donc tout ensemble lapro'^ 
vidence générale de Dieu , et les maximes reçues 
partout, en même temps qu'ils attaquent la lé- 
gislation de Moyse. 

Au reste l'original, soit le texte hébreu, rend 
le verset 5 du vingtième chapitre, et les 5, 6 et 
7 du chapitre trente-quatrième de TExode , d'unti 
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manière qui ferme entièrement la bouche auK 
incrédules et ne présente aucune ombre de diflfi^ 
culte. Il est même susceptible de trois sens ou 
explications différentes. 

i.^Les prépositions lamed et hcd^ qu^on a tra- 
duites sur y peuvent aussi signifier par (L Para- 
Kp. c. 1 9. V. 5 et Ps. XV. v. 4 ) ; de sorte que le 
texte peut être traduit de cette sorte : Visitant 
t iniquité des pères par les enfans ; c'est-à-dire 
leur donnant pour les châtier des enfans tels 
qu'Absalon qui fut l'instrument dont Dieu se 
servit pour punir David de ses crimes. 

2,.^ \SL même particule hal des Hébreui^eut 
dire aussi en faveur (Exod. i4* v. 25. Num. ^5. 
v. 1 3. Josué. I G. V. 1 4» Pro V. 3 1 . v. 8) , et alors on 
a ce sens : Visitant Tiniquité des pères EN FA" 
VEUR des en/anj , c'est-à-dire pour détourner les 
enfans des mêmes crimes ; ce qui répond parfai- 
tement aux sages vues de la Providence qui em- 
ploie souvent la punition des méchans comme 
une leçon pour les gens de bien. 

3.° On peut encore traduire selon l'hébreil 
( Voyez Hist. univ. trad. de l'anglais , édit. de 
Paris 5 tom. 4> note \l) : Je suis un Dieu jaloux ^ 

DISTRIBUANT LES DEMEURES des pères aux 

enfans , jusqu^à là troisième et quatrième gêné-' 
ration , même de ceux qui me haïsent^ maisfai^ 
sant miséricorde en maille générations à ceux qui 
rri aiment y etc. Il faut remarquer ici que le mot 
de génération ne se trouvant pas dans l'original 
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ceux de troisième et de quatrième, qui sont ici au 
pluriel , peuvent être entendus de la distribution 
de biens doi^t la valeur serait augmentée au 
triple. et au quadruple ; mais que pour ce qui 
regarde les miséricordes que Dieu réserve à ceux 
qui Faîment et qui lui obéissent, elles sont leala- 
phim, par milliers j c'est-à-dire sans nombre. 
Tout est ici promesse et tout y est destiné à dé- 
tourner les Israélites du culte des idoles. 



NOTE XXXII. 

Sur le premier verset du chapitre çingt^deuxième 

de t Exode. 

« D'eu vient , disent les incrédules, que pour - 
» un bœuf on oblige le voleur à en rendre cinq 
*> et pour un agneau quatre seulement? Qui 
» pourrait rendre raison d'une différence si 
» bisarre. » 

Cest parce qu'il est plus facile de dérober des 
bœufs qui paissent loin les uns des autres, et 
qu'on laisse répandus ça et \k dans les prairies , 
que de voler des brebis ordinairement rassem- 
blées sous les yeux du pasteur ; de sorte que 
Moyse a eti égard , dans la plus grande sévérité 
de la peine , à la facilité de se cacher en dérobant 
des bœufs. Nous pouvons ajouter que le bœuf 
est de plus grande utilité que la brebis, et qu'ein 
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perdant le premier on perd le fruit du travail 
dont il est capable. La culture des terres peut 
soutfrir par le vol qu'on fait d'un bœuf , et cau- 
ser par là une plus grande perte au propriétaire 
que celle qu'il aurait soufferte si on ne lui avait 
dérobé qu'un mouton. D'ailleurs il y a beaucoup 
de différence dans la bonté des bœufs. Celui 
qu'on avait volé pouvait être d'un plus grand 
service que plusieurs autres; voilà pourquoi il en 
fallait restituer cinq. 

« Mais pourquoi, reprennent les incrédules^ 
3» le voleur, au lieu du quadruple et du quin- 
» tuple, n'était-il condamné qu'au double si 
» l'animal dérobé se trouvait vivant entre ses 
» mains. » 

Rien de plus aisé que de rendre raison de cette 
mitigation de la loi. i .^ On peut présumer alors 
que le voleur a été touché de repentir et qu'il a 
eu dessein de restituer ce qu'il a volé , et dans ce 
cas il ne mérite pas une si grande rigueur. 2.° Le 
propriétaire recouvre sans beaucoup de peine 
ce qui lui a été enlevé. 3.<* Dans la première loi 
on ne peut plus restituer l'animal vivant, mais 
bien dans la seconde. Or en ne restituantpas l'ani- 
mal volé il peut arriver que le propriétaire fasse 
une perte considérable , soit par le service qu'il 
retirait de cet animal , soit par l'affliction qu'il 
lui portait; ce que le législateur a jugé à propos 
de compenser 9 en ordonnant une restitution 
plus forte. 

EjuCn 
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Enfin les incrédules veulent, à quel prix que 
ce soit, trouver de la contradiction dans cette 
loi mosaïque ; ils objectent ces paroles des Pro- 
verbes ( VI. V. 3o et 3i ) : « On ne jnëprise point 
» un voleur, s'il dérobe pour remplir son ame 
t> quand il a faim , et s'il est pris, il rendra sept 
» fois autant , et il donnera tout ce qu'il a dans 
» sa maison* » 

I .? Ces mots sept fois autant ne marquent 
qu'une restitution abondante et forte. C'est le 
sens qu'ont ordinairement ce^ termes. (Gen.IV. 
V. 2/^. Ps. XL V. 7. etc. ) 

3.° Cette expression sept fois peut ^e rap- 
porter aux récidives du voleur , comme s'il y 
avait : Et quand il se serait troussé sept fois en 
foute , il ne serait obligé qu'à la restitution, en 
donnant tout ce qu'il aurait dans sa maison pour 
payer. 

3.° Peut-être s'agît-il ici d'un, voleur nocturne 
pris sur le fait et saisi, et que,. comme on aurait 
pu le tuer sans crime , on pouvait légalement le 
condamner à la restitution du septuple. 

4.® Enfin il se peut faire que sous le règne de 
Salomon la mesure de la restitution , en cas de 
vol, ait été augmentée à cause des grandes ri-- 
chesses des particuliers et du public. 



TOM. m. 
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NOTE XXXIIL 

i$iKr le çerset id du çmgi-daxièwu chapiire 

de f Exode. 

« La peine de mort contre les magiciens (YolL 
» BibL exj^q. ) prouve qae les Juifs cvoy^ent 
9 àla magie«» 

On appelle magie Fart d'opérer des choses 
merveilleuses et qui paraisseQt surnaturelles» en 
ne se servant que des forces x^rées. Aussi ce nom 
se prend en bonne ou mauvaise part*, selon les 
bons et les mauvais effets qu'on attribue à la 
magie. Ces effets sont naturels, ou artificiels, ou 
diaboliques; et c'est pour cela qu'on divise la 
magie en magie naturelle , artificielle et diabo- 
lique* 

La magie naturelle produit des effets extraor* 
dinaires et merveilleux par les seules forces de 
la nature : par exemple , l'aimant qui attire le 
fer sans le toucher» Ce n'est proprement qu'une 
connaissance des .secrets de la nature les plus 
cachés et de leurs vertus ^ngulières d'où il suit 
des effets que les ignorans prennent pour des 
merveilles et Aes enchantemens. 

La magie artificielle est un art ingénieux qui 
fait des choses extraordinaires par les principes 
des sciences^ ou par la souplesse des mains. On 
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ne doit donc pas s'imaginer ^e tout ce qui est 
nouveau et parait surprenant se fasse par M 
vertu du démon , sous prétexte qu'on ne peut 
pas concevoir cdmment cela est possible natu- 
rellement. Il y a des choses que les plus «avans 
ont peine à comprendre. Ou opère de nos jours 
par le moyen de Taîmant, de rélectricité , de» 
encres particulières, de Toptique, de la catop*- 
trique , etc. ; par des combinaisons ingénieuses 
des nombres et des cartes, des effets dont la 
cause est si bien cachée que les plus clairvoyarls 
sont très-embarraS^és d'en rendre raison ; à plus 
forte raison ceux qtii sont moins éclairés ne doi- 
vent point être surpris s'ils ne peuvent expliquer 
tout ce qu'ils voient faire. 

La magie diabolique^ qui on d#iine le nom 
dé magie noùrey de Goëiie^ est celle qui produit 
par le ministère du démon des effets extraor- 
dinaires et surprenans qui surpassent toutes les 
forces de la nature et celles des hommes , mais 
non pas celles des démons jFil en est souvent parlé 
dans l'Ecriture sainte ; la magie y est sévèrement 
défendue ; les magiciens y sont représentés 
comme odieux à Dieu et aux hommes. Quelle 
idée devons-nous en avoîrf Qu'y a-t-il de réel ou 
d'imaginaire, de naturel ou de surnaturel dans 
leurs opérations? Sont-ce toujours des fourbeT 
ries humaines, ou des prestiges du démon? 

Si nous consultons les écrits des philosophes 
modernes sur ce sujet, nous y apprendrons peu 

6» 
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de chose. Pour s'épargner la peine de discuter la 
'question , ils Font supposée décidée selon leurs 
préjugés. Ils n'ont pas distingué suffisamment 
les différentes espèces de magie, comme les 
charmes y la divination, les enchantement , les 
évocations , la fascination , les maléfices ; les 
•sorts ou sortilèges : toutes ces pratiques sont 
différentes, et auraient demandé chacune un 
examen particulier. Si on leur en demande l'ori- 
gine , ils répondent d'un ton traxichant que tout 
cela est venu de l'ignorance ; mais l'ignorance 
n'est qu'un défaut de connaissance ; une négation 
ne produit rien, ne rend raison de rien, et il 
nous faut des causes positives. Ils prétendent que 
de nos jours la philosophie, ou la connaissance 
de la nature, a réduit à rien le pouvoir des dé- 
mons et des magiciens ; ils' se trompent. Si la 
magie est très-rare parmi nous , elle y a été 
commune autrefois» et on l'exerce encore ailleurs : 
pourquoi y a-t-on cru? et pourquoi ne devons- 
nous plus y croire ? Ymlk ce que des philosophes 
auraient dû nous apprendre. Ils jugent que ce 
qui en est dit dans l'Ecriture, dans les pères de 
l'Eglise , dans les conciles , dans les exorcismes , 
a contribuera nourrir^e préjugé des peuples, et 
la croyance aux opérations du démon ; c'est Une 
fausseté que nous devons détruire. 

Ainsi nous examinerons succinctement l'ori- 
gifie de la magie , et ce qu'en ont pensé les philo- 
sophes; 3f^ce qui en est dit dans l'Ecriture. Nous 
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renverrons aux théologiens ce qu'en ont pensé 
les pères de l'Eglise , et les raisons pour lesquelles 
on a dû employer les bénédictions et les exor- 
cismes pQur dissiper les prestiges des magiciens, 
nous contentant seuleihent , sur ces deux derniers 
articles, de justifier en peu de ihots les SS. docteurs 
du christianisme , et les pratiques de TEglise 
catholique. 

1 .<* L'origine de la magie est la même que 
celle de l'idDlâtrie; c'en est une conséquence 
inévitable, plusieurs auteurs l'ontfait voir (Bayle, 
Bép. aux quest. dtun proç. première part. c. 36 
et 37;Brucker,ijK5^. de la Philos, tom. ï. c. 2. 
§ 12; Hist. de Tacadém. des inscript, tom. 4- 
in- 12. pag. 34, etc. ). Chez les Orientaux l'on a 
nommé mages ceux qui paraissaient avoir des 
connaissances supérieures à celles du vulgaire, 
et magie l'étude de la nature et de la religion ; 
dans quelques cantons de la Suisse, le peuple 
appelle encore maiges les médecins empiriques 
auxquels il attribue des secrets particuliers pour 
guérir les maladies. 

Chez les ^yens , dont l'imagination ' était 
frappée d'une multitude d'esprits , (Je génies , de 
démons ou de dieux répandus dans toute la na- 
ture, qui en animaient selon eux toutes les par- 
ties et lès gouvernaient , on leur attribuait tous* 
les phénomènes, les biens et les maux, les orages, 
la stérilité des campagnes, les maladies et les 
guérisons ^ à pliis forte raison tout ce qui parais- 



86 LA SAINTE BIBLE 

sait extraordinaire 9 merveilleux et .surnaturel ; 
d'après ces idéejs,. il était importsmt de savoir 
comment on pouvait obtenir leur bienveillance, 
les apaiser lor$t|li^ils étaient irrités , etc. 

Tout homme que Ton supposait avoir cettç 
connaissance , le talent de faire du mal ou de 
le guérir, de deviner les choses cachées , de pré- 
dire les évènemens, de tromperies yeux par des 
tours de souplesse , etc.^ passait pour avoir à ses 
gages un esprit ou des esprits toujours prêts à 
exécuter ses volontés. Ceux qui se servaient alors 
de la magie , pour faire du bien aux hommes 
étaient estimé^ et honorés ; mais ceux qui s'en 
seirvaieiit pour faire du mal étaient détestés et 
proscrits. 

Telle était Topinion non-seulement des igno- 
rans, mais des philosophes les plus célèbres; tous 
soutenaient que les astres , iés élémens , les ani- 
maux étaient mus par des génies ou démons qui 
disposaient de tous les évènemens; sur ce pré- 
jugé était fondé le culte qu'on leur rendait , et 
ce culte était approuvé par toutes les sectes de 
philosophes. C'est là dessus que le sipïcien Balbus 
établit ( Cicer. /. 3. de nat* Deorum ) Iç poly- 
théisme et la religion romaine] que Celsi^V J^^"> 
Porphyre et d'autres reprochaientaux chrétiens 
d'être ingrats et impies y en refusant d'^aderer les 
génies bienfaiteurs. 

Il passait donc pour constant dams le. paga- 
nisme > et même parmi les philosophes ( Bayle , 



Aid: L .39.)v4|qfaa hc^^miiie pouvait Qvoir com- 
merce m^ ies ^âies ou* démofis. Oc^n ea 
convient (L :i.>de Diifùi. 71.® i49 )• Lucien, dans 
son Philopsendes , reproche ce ridicule à toutes 
le$ sectes de pfaiio&ophes.^Lea épicuriens mêmes 
n'en étaient pas exampts , e|c. 

De là Gelse et les autres attribuèrrât à la 
magie ou^ ce commerce prétendu le^ miracles 
de Mojse, de J. C et des Apètres^ etc. Mais 
c'était ,une double absurdité de pirétendre que les 
démons, dont les chrétiens détriHsaient le culte, 
étaient cependant en commerce avec eux , et de 
blâiçer dans les chrétiens un art dont ks philo-- 
sopbes se faisaient" honneur. 0|i n'a jamais pu 
reprocher aux chrétiaas de s'être servis d'un 
pouvoir surnaturel pour faire du mal à piett^onne. 

Voilà donc la première origine d^ différentes 
esf^es de magie qu'il faut distinguer. On ^cru 
que par certaines formules d'invocation , per car- 
mmay Ton pouvait faire agir les géni^^ c'est ce 
qu'on a nommé charmes; les attirer par des 
chants 9 ou par le son des iiistrumens de musique, 
ce âont les encfiantem^ns ; évoquer les morts et 
converger avec eux, c'est la nécromancie; ap- 
prendre Ta venir.et connaître les choses cachées , 
de lÀ les.differentes espèces de dà^ination^ les 
augures^^h^ firu^iees ^ etc.; envoyer de^mala^ 
dies ou caitôer du dommage à ceux auxquels on 
voulait nuire, ce sont les mqiéjices; nouer les 
enfans et lès empéjtâier de croître, c'est laj^5- 
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cination ; diriger les sorts bons ou tnauvais , et 
les faire tomber sur qui Ton voulait , c'est ce que 
nous noxnxnonssortiléges ou, sorcellerie ;ïvtspit&[ 
des passions criminelles aux personnes de Tun 
ou de Tautre sexe , ce sont les philtres , ete. Tout 
cela dérive de la mâme err^r primitive. 

L'imposture sans doute y a toujours eu beau- 
coup de part; tout homme qui prétendait être 
plus instruit que les autres voulait paraître en- 
core plus habile qu'il n'était, profiter de la cré- 
dulité àes ignorons, se faire admirer et redouter. 
Tout distributeur de remèdes ne manquait pas 
d'y mêler des formules, des cérémonies, des 
précautions qui donnaient nti air plus merveîl— 
leux à l'effet qui s'ensuivait, et plus d'importance 
à son art; c'est encore la coutume deschariatans 
de nos jours.. Pour qu'une plante eût la vertu de 
guéfiir , il fallait qu'elle fût cueillie dans certains 
temps, sous telle constellation; il fallait pronon- 
cer certaines paroles inintelligibles , etc. Ainsi 
la médecine devint une magie (Plin. L3o. c. i ) 
composée de botanique, d'astrologie, de sou- 
. plesse et dç superstition. 

Si nous remontons plus haut, nous trouve- 
rons le premier principe de cette erreur dans les 
passions humaines. D'un côté| la vanité , l'am- 
bition et la fourberie Aes importeurs ; de l'autre, 
« la curiosité des hommes , l'avîdlté de se procu- 
rer des richessçs 9 la jalousie, la vengeance, 
l'envie de perdre un ennend , les transports d'un 
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amour déréglé, etc., ont fait tout le mal; une 
ame furieuse a dit : Si je ne puis rien obtenir du 
Oiel je ferai agir Tenfer. 

Flectere si nequeo superos , Acheronta movèbo. 

La vraie religion , loin de oontribuer en rien 
à ce désordre, n'a cessé d'en détourner les 
hommes. Dès le comniencement du monde elle 
leur a enseigné qu'il n'/ a qu'un seul Dieu , que 
lui seul a créé et gouverne l'univers, distribue 
les biens et les maux, donne la santé ou la ma- 
ladie , la vie . ou la morh Elle condamne toutes 
les passions, défend de recourir à aucune pra- 
tique superstitieuse. Parmi les adorateurs du 
vrai Dieu, nous ne voyions régner aucune supers- 
tition. Npusen avons justifié le patriarche Joseph 
dans nqtre note LXXXIII sur la Genèse. Ce n'est 
point parce que les Juifs étaient enclins à la ma- 
gie et qu'ils y ajoutassent foi que la loi de Moyse 
prononça la peine de mort contré ces abomina- 
tions, comme Voltaire les en accuse; c'est parce 
qu'ils avaient vu ces pratiques détestables consa- 
crées en Egypte d'où il sortaient; c'est parce 
qu'ils allaient entrer dans un pays où elles étaient 
en vogue. Quand wus ^erez entrés dans la terre 
que cotre Dieu cous donnera ^ est-il dit dans le 
DeUtéronome ( c. 1 8. v. 9. et suiv. ) , prenez garde 
dimiter les abondnations de ceux qui Fhabilent : 
quHl ne se trouve parmi i^ous ni magicien y ni en^ 
chanteur y ni homme qui consulte ies pythons et 
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Içs demns , ou qid évoque les morts ypaur ^ippren- 
dre deux la i^érité. CesP pour ces pratiques 
détestables à ses yeux que Dieu détruira ces 
peuples à votre arrù^ée. Si dans la suite quelques 
Juifs se sont rendus coupables de magie^ c'est 
quand ils ont imite ridolâtriê de leurs yoi«ns, 
et ce crime n'est jamais demeuré impuni. 

Il est encore une troisième cause , de laquelle 
nos philosopfaes^^ne veulent pas convenir : ce sont 
les opérations du démon lui-même qui , pour se 
faire rendre les honneurs divins, a souvent fait 
des choses qu'on ne peut attribuer ni à une cause 
naturelle ni à la puissance de I^u, et Dieu Fa 
permis afin de punir les impies qui raioaçaient 
à son culte pour satisfaire leurs passions. * Selon 
nos adversaires , il n'y eut jamais rien de réd en 
ce genre. Tout ce que les ignorans et les philo- 
sophes ont cru voir et ont cru faire de surnaturel, 
ee que les pères de l'Eglise ont supposé vrai, ce 
que les historiens et les voyageurs ont raconté, 
ce qui est constaté par les procédures des tri- 
bunaux et par la confession même àe&magiciensy 
est imaginaire , ce sont ou des impostures ou des 
effets purement naturels. Nous soutenons que 
cela n'est pas possible. Vainement Bayle et d'au* 
tre& ont fiait .des dissertations sur le pouvoir de 
l'imagination, et en ont exagéré les effets : lors- 
que les maléfices ont op^é sur les animaux , ce 
n'était certainen^nt pas l'imagination qui agis- 
sait. 
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Eln général, s'armer de pyrrhonisme et nier 
tous les faits ^ accuser d'imbécillité ou de four- 
berie tous les auteurs anciens et moderues , 
attribuer tout à des causes naturelles qu'on ne 
connaît pas et que Ton ne peut pas assigner , 
c'est une méthode très-peu philosophique ; elle 
prouve qu'on craint les discussions et qu'on ne 
jse sent pas en état de rendre raison de rien* 
Bayle lui-même en a jugé ainsi. (DicL crû. 
Majus. Rmi. D. ) 

Nous sommes bien éloignés d'adopter aveu- 
glément tous les faits rapportés par les auteurs 
qui ont traité de la magie; un très-grand nombre 
de ces faits ne sont point assez constatés : nous 
savons que par ignorance on a souvent attribq^ 
à Topération du démon des phénomènes pure- 
ment naturels ; que plusieurs personnes ont été 
faussement accusées de magie ^ et punies injus- 
tement; msàs i\ ne s'ensuit nullement de là qu'il 
n'y ait jamais eu de magie proprement dite. 

â.^ Nous disons qu'on ne trouve rien dans 
l'Ecriture sainte qui ait contribué à ^tretenir 
parmi les peuples le préjugé des payens et la 
confiance à la magies 

Nous avans prouvé , dans notre note XÏII sur 
l'Exode, art. 4, que dans tout l'ancien Testa- 
ment on ne trouve aucun exemple d'opération 
magique dont nous soyons forcés d'attribuer 
l'effet au démon. Nous avons fait voir que riw 
n'oblige de supposer qu'il y ait eu du surnaturel 
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Jaiis les opérations des magiciens de Pharaon ; 
que Jub fut affligé par une permission expresse 
lie Dieu, etc. En un mot il n'y a aucun exem- 
ple dafis l'Ecriture qui donne lieu de conclure 
qu'un homme peut avoir le démon à ses ordres, 
et le faire agir comme il lui plait. 

Dieu avait défendu aux Israélites toute espèce 
de magie sous peine de mort ( Lévit. c. 1 9. v. 3 1 . 
c. 30. V. 6, 37, etc.)' C'est un des crimes que 
l'Ecriture reproche àManassès, roi idolâtre et 
impie ( IL Paralip. 33. v. 6). Cette défense était 
juste et sage. En effet la magie était une pro- 
fession du polythéisme , puisqu'elle supposait la ■ 
conHance aux prétendus génies oU démons, mo- 
teurs de la nature. Nous avons vu que c'était 
un des crimes que Dieu voulait punir dans les 
Cananéens. Cet art funeste avait plus souvent 
pour objet de faire du mal que du bien; presqiie 
toujoursil était joint àl'imposliure. Les mog-icicnj 
profitaient de l'ignorance , de la crédulité , des 
terreurs populaires, pour inspirer une fausse 
confiance; leur profession était donc pernicieuse 
par elle-même , et détestable à tous égards. 

Mais la lui qui les condamnait supposait-elle 
qu'ils avaient en eâet un pouvoir surnaturel, et 
pouvait-elle contribuer à entretenir la fausse 
opinion que le peuple en avait ? rien moins. 
Nous lie voyons pas comment les incrédules 
peuvent en conclure qvUln'y a-eu. parmiles au- 
teurs sacrés que peu ou point de philosophie. 
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Nous soutenons qu'il y en avait plus que chez 
les Grecs et chez les Romains. Les philosophes de 
ces deux peuples croyaient à la magie comme 
le peuple ; on y avait recours dans les calam- 
nités publiques. Bayle a fait voir {Bép. aux 
quest. dun pro\>.y iJ^ partie j c. 38) que les em- 
pereurs romains avaient des magiciens à leurs 
gages , sans en excepter le sage et philosophe 
Marc-Aurèle. 

Les auteurs sacrés, mieux instruits, répètent 
sans cesse que Dieu seul fait des miracles; que lui 
seul connaît Favenir et peut le révéler; que de 
lui seul viennent les biens et les ihaux , les bien- 
faits et les fléaux de la nature. Si le démon fait 
quelque chose , ce n'est jamais par les ordres 
d'un magicien , mais par une permission expresse 
de Dieu. Ces vérités détruisent par le fondement 
le prétendu pouvoir des magiciens^ de toute 
espèce. 

Nous n'ignorons pas que les incrédules font 
consister aujourd'huija philosophie à nier l'exis- 
tence même du démon , et par conséquent tou- 
tes ses prétendues opérations ; mais nous leur 
demandons sur quelles preuves positives ils fon- 
dent ce dogme important ; comment ils dé- 
montrent l'impossibilité des évènemens rap- 
portés dans la Bible ? Voilà sur quoi il ne nous 
ont pas' encore satisfaits. Un ignorant nie les 
faits avec auipnt d'opiniâtreté que le philosophe 
le plus habile. 
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Le nooveaa Testameiit^fiiit mention de phi- 
siears opérations de l'esprit malin , mais aux- 
quelles les magiciens n'avaient aucune part , de 
la tentation de J. C dans le désert , de la déli- 
vrance des possédés , etc. Mais rien n'insinue 
qu'aucun magicien ait été cause de ces posses- 
sions. Le Seigneur prédit qull viendra de &ux 
prophètes , mais il ne décide point si les prodi- 
ges qu'ils feront seront réels ou apparens. Les 
actes des Apôtres rapportent ( c. 8. v* 1 1 ) que 
Simon le magicien avait séduit les Samaritains; 
mais était-il nécessaire alors de mettre le dé- 
mon en action pour venir à hout de tromper le 
peuple ? S. Paul dit ( IL Thess. c. 2. v. 9 ) que 
l'arrivée de l'Antéchrist sera signalée par les 
opérations de Satan, par desprodiges trompeurs; 
cette expression semble désigner des prodiges 
faux et simulés plutôt que des choses suggé- 
rées par Satan , sans être pour cela des mer- 
veilles supérieures aux forces humaines. 

Plusieurs pères de l'Eglise l'ont jugé ainsi, 
entr'autres S. Justin ( ApoL n. 26 ) , S. Irenée 
(j4 divers, hœres.l. 2.c. Si ), S. Clément d'Alexan- 
drie (Exort. ad genUpag. SzJ^ Orîgène contre 
Celse CL 2. n. 5o )• Que penserons-nous de la 
magie , dit TertulHen ? ce que tout le monde en 
pense , que c^est une tromperie , mais dord la na- 
ture est connue des Chrétiens seuls. {Lib. de 
anima, c. 67. ) 

Lorsque le christianisme fut prêché, la ma- 
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gie était plus commune que jamais parmi les 
payens ; nous le voyons par ce qu'en disent 
Oise y Julien y les historiens roniains et nos an- 
ciens apologistes. Les pères en général s'attachè- 
rent avec raison à décrier cet art funeste. Sans 
entrer dans des discussions philosophiques , pln- 
sleucs attribuèrent au dëuiion les prétendus mi- 
racles dont les payens se vantaient ; c'était la 
voie la plus courte et la plus sage de terminer la 
contestation* Le pouvoir des démons est attesté 
par TEcriture sainte , quoique Iwir commerce 
avec les magiciens ne le soit pas. Toutes les 
sectes de philosophes croyaient l'un et l'autre ; 
les historiens citaient deis faits qui paraissaient 
incontestables , et que Von ne pouvait attri- 
buer à aucune cause naturelle. Si les pères 
avaient embrassé le pyrrhonisme des incrédules , 
ils auraient révolté tout le monde. Il fallait donc, 
pour éclairer les \ioxxiïxï&& , non des ai^umens 
auxquels le peuple ne comprend rien ; mais des 
faits : or les pères ont opposé aux payens un 
fait public et incontestable : le pouvoir desexor- 
cismeS de l'Eglise , dont les payens eux-mêmes 
furent souvent témoins oculaires , et qui en a 
converti un très^grand nombre. 

Il en est de même de la conduite que l'Eglise 
a tenue dany les siècles suivans , et qu'elle tient 
encore. Au quatrième sîçcle , les nouveaux pla- 
toniciens reifl^lirént le monde à<^s prétendues 
merveilles de leur théurgie , c'était une vraie 
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magie qui dannalieuà des abominations que nos 
philosophes modernes n'ont pas osé nier. Plu- 
sieurs sectes d'hérétiques faisaient profession de 
magie; il fallut donc alors augmenter la sévérité 
des lois. Les empereurs furent forcés de proscrire 
sévèrement la magie ; l'Eglise fit de même. 

Or ces lois, soit civiles, soit ecclésiastiques, 
étaient justes, et il y aurait de la folie à les blâ- 
mer. Bayle a très-bien prouvé ( ibid. chap. 35 ) 
que les sorciers, soit réels, soit imaginaires , soit 
simulés , méritent les peines afflictives qu'onleur 
fait subir. 

Quand il serait certain que tout commerce, 
tout pacte avec le démon est imaginaire et im^ 
possible , il n'en serait pas moins vrai qu'un 
magicien a le dessein et la volpnté d'avoir ce 
commerce , et qu'il fait tout ce qu'il peut pour 
y réussir : y a-t-il disposition d'ame plus exé- 
crable et une méchanceté plus nqire ? Les ma- 
giciens ne manquent jamais de ^mêler des pro- 
fanations à leurs pratiques , et leur intention 
est toujours plutôt de faire du mal que de faire 
du bien. Bayle observe trè«-bien que quand un 
prétendu magicien ne croirait pas lui-même à la 
magie , c'est assez qu'il ait voulu se donner la 
réputation de magicien pour être punissable, 
parce que l'opinion seule que l'on a de lui suffit 
pour opérer les plus tristes effets sur l^s carac- 
tères timides , avides des richeaties, et sur les 
imaginations faibles. 

D'autre 
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D'autre part , que le pacte des magiciens 
avec le démon soit possible ou non , les exorcis- 
tnes n'en sont pas moins bons et utiles ; Tinten- 
tion de l'Eglise , qui les emploie , étant de per- 
suader les peuples que les bénédictions et les 
prières ont la vertu de détruire toutes les opéra- 
tions du démon, ce qui dans toute h/pothèse 
est vrai , cela suffit pour détourner les peuples 
des pratiques superstitieuses. Dans ses inquiétu- 
des et ses peines , le peuple donne sa confiance 
non à la philosophie , mais à la religion ; et cer- 
tes il n'a pas tort. Inutilement lui alléguerait- 
on des raisonnemens pour le détromper de la 
magie', ces raisonnemens ne prévaudront jamais 
sur le récit qu'il a entendu faire des opérations 
des magiciens ; le seul moyea de lui faire en- 
tendre raison est de lui bien inculquer qile toute 
opération magique est impie , abominable, sévè- 
rement défendue par la loi de Dieu , et qu'elle 
mérite d'être punie rigoureusement; que tous 
les magiciens ensemble ne peuvent rien sur un 
chrétien qui met sa confiance en Dieu et aux 
prières de l'Eglise. 

Une preuve que ce ne sont ni ces prières, ni 
ces exorcismes, ni les lois, qui contribuent à en- 
tretenir les erreurs du peuple , c'est que chez 
les protestans qui ont rejeté toutes les pratiques 
de l'Eglise, en Suisse, en Angleterre, dans les 
pays du nord, la divination, Wmagiej les sor- 
tilèges sont beaucoup plus communs que chez 
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les catholiques. Dans le temps même que l'An-- 
gletene ne voulait reconnaître de règle et de 
Moi que ce qu'elle appelait la pure parole de Dieu y 
elle se trouvait remplie d'astrologues, de magi- 
ciens, de sorciers* La liberté de penser , intro- 
duite depuis, ny a point guéri les esprits. 
Hobbes, matérialiste décidé, avait peur des es- 
prits* Charles IL disait du célèbre Isaac Yossius 
(Lopdres, tome 2. page 2 et suiv.) : Cet homme 
croU à ioutj excepté à la Bible. 

Lorsque les incrédules prétendent que les pro- 
grès de la philosophie , dans notre siècle , ont 
réduit à rien le pouvoir du démon et celui des 
magiciens , que personne n'y croit plus , ils se 
vantent mal à |Nropos d'un exploit auquel ils 
n'ont aucune part» Sont-ce donc des philosophes 
ou bien des ministres de la religion , qui aont 
allés instruire les habitans des Alpes , du moot 
Jura , des Cévennes , des Pyrénées ? qui ont 
éclairé ces pauvres peuples, et les ont désabusés 
de leurs anciennes et grossières erreurs ? 
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NOTE XXXIV. 

Sur le çerset iQ du chapitre vingt-de^xième 

de VExode^ 

« On tire de la punition du coït avec les bétes 
)» une preuve que les Juifs étaient fort enclins à 
» cette abomination. (Voltaire, BibL expliq.) 
Un genre dîmpudicùé , à peine conceçable , 
dit M. l'abbé Guénée (Lettres de quelques Juifs 
à Voltaire , tom; III. Lettre IX. §. V ) , dans les 
indmdàs les plus grossiers , les plus abrutis de 
V espèce humaine , s était répandu dans ces cli-^ 
mats. Le silence des lois semblait Vautoriser 
parmi les peuples cananéens ; et une religion ou 
plutôt unfanatisme ai^eugle le consacrait en quel^ 
que sorte dans certains cantons de V Egypte. 
Mo/âe défendit aux Juifs ces dérèglemens mons- 
trueux. « Ne vous souillez point , leur dit-il 
» de la part du Seigneur (^Léuit. c. i8. v. 24 
i> et c* 20. V. 22 ), par ces abominations comme 
)» ont fait tous les peuples que je vais chasser 
» devant vous. Je vais les (»unir avec éclat de 
» ces crimes exécrables par lesquels ils ont 
» souillé cette terre, et elle les vomira avec horr 
» reur de son sein. Gardez mes commande- 
» mens et mes ordonnances , et ne commette^ 
I» aucune de ces infamies , ni vous , ni rétranger 

7 * 
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ont commis des abominations infâmes y est prise 
par les plus savans interprètes dans un sens pure; 
ment métaphorique , et ne signifie ici , comnne 
en plusieurs autres endroits de TEcriture, que 
la fornication spirituelle, l'idolâtrie qui unissait 
le culte du Seigneur à celui des faux dieux : ce 
sens est même bien plus lié avec le texte littéral. 
Dieu, dans ce passage, défend aux Hébreux 
d'immoler leurs victimes ailleurs que dans le ta- 
bernacle, afin y dit Moyse, qu'il offrent à t Etemel 
les sacrifices qijC ils faisaient sur la face delà cam," 
paffie. Ils amèneront leur çictime au prêtre ^ à la 
porte du tabernacle ^ et le prêtre en répandra le 
scuig sur r autel de VEternd^ et les enfans d Israël 
n'offriront plus leurs sacrifices aux démons ^ 
aux idoles y ou même, si Ton veut, aux inclus que 
ce peuple infidèle avait adorés. Ce passage ainsi 
rendu présente un sens naturel et complet ; les 
sacrifices que les Hébreux devaient offrir à Dieu 
sont opposés à ceux qu'ils avaient offerts aux 
démons, ou aux t^lus; rien n'exige ni n'amène 
le sens étrange que Voltaire y a substitué pour 
calomnier les anciens Juifs» 

Cependant Voltaire , persuadé que personne 
ne peut se refuser à une preuve aussi forte , re- 
cherche aussitôt l'origine de ce culte infâme : 
« On ne sait, dit-il, si cet étrange Culte venait 
)» d'Egypte, patrie de la superstition et du sor- 
y> tilége ; mais on croit que la coutume de nos 
» prétendus sorciers d'aller au sabbat, dy 
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» adorer un bouc ^ etc. , est venue de$ anciais 
y> Juifs. » 

I .^ Le critique dit ici qu'o/i ne sait si cet 
étrangeculte {^eruiUâ^ Egypte^ et il assure ailleurs 
( Défense de mon oncle ), cooiflie un fait cer- 
tain , que cette coutume iï adorer un bouc vient 
des Héb9>eux qui la tenaient des Egyptiens; 
ainsi , selon lui , on ne sait p^s , et pourtant on 
est certain. La raison qu'il apporte ici, pour 
prouver que les Juifs tenaient cette coutume 
des Egyptiens , est aussi démonstrative que la 
preuve qu'il a tirée du texte expliqué à sa façon: 
C*est , dit-il, que les Juifs n'ont jçjnais rien in^ 
pentes Quel argument décisif, l 

3.® Nous savons que le canton de l'Egypte , 
habité par les Israélites , n'était pas éloigné dfi 
celui de Mendès , et que les peuples de ce nom 
adoraient les boucs. Plutarque, Strabon, Pin- 
dare, etc., qui nous i'apprenneat» ont parié des 
infamies dont ce culte était quelquefois accom- 
pagné. Nous saçons donc que si quelques Hé- 
breux se sont livrés à ces détestables supersti- 
tions, ils ont pu y être entraînés par les exemples 
des Egyptiens d'où était venu cet étrange culte. 

Mais on croit que la coutume d^cUler au sabbat^ 
etc. On croit (voilà encore une des preuves du 
savant Voltaire ) que la coutume de nos prétendus 
sorciers : si ce sont de prétendus sorciers ^ <cîe 
doit être aussi un prétaadu sabbat, une pré- 
tendue adoration du bouc; tout est prétendu» 
et rien n'est réel. 
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Enfin YoUaire a assuré tant de fois qae le^ 
anciens Juifs ne connaissaient ni bons nimauvais 
anges ( Philos, de fbist. DicL Pbilos. , etc. ) ; 
comment dont la coatume d'adorer le diable 
sous la figure d*un bouc a-t-^lle pu venir d'un 
peuple qui ne connaissait point de diable? 
Comment ce peuple a-^-il pu enseigner la sor- 
cellerie dans une partie de F Europe ? 



NOTE XXXV. 

Sur le ç ers et ^% du chapitre çingt^euxième 

de t Exode. 

s 

m (Jn croît trouver de la cmitradiction ( VolL 
9 BibL expli({. ) entre Tordre de mettre à mort 
» ceux qui auront sacrifié aux dieiK , et la dé- 
w fense de parler mal des dieux. » 

Quelque sens qu'on donne au terme iUeux 
dans cette phrase , non-seulement il ne s'y 
trouve point de contradiction, mais il y a beau- 
coup de prudence et de sagesse. 

Il n'y a pas de doute que dans l'ordre de 
mettre à mort ceux qui ont sacrifié aux dieux 
on n'entende , par le nom de dieux , les faux 
dieux, les démons , les idoles , culte défendu , 
impiété qui provoque la sévérité de la loi contre 
le coupable qui , au mépris du souverain Etre » 
prodigue son encens à de viles créatures. Ainsi 
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la contradiction apparente ne peut se trouver 
que dans la défense de parler mal des dieux. 
• Or , par ce mot dieux , on doit entendre les 
rois, les princes, leâ juges, les magistrats. C'est 
ce que signifie souvent le mot Elohim , rendu 
par celui de dU^ dieux. Voyez le Psaume Su 
V. I, 6 et 7. Ce titre est donné aux homÉies re- 
vêtus d'autorité ^ parce qu'ils participent à la 
puissance et à l'autorité de Dieu , pour juger et 
protéger les hommes; et c'est ainsi que le chal- 
déen , le syriaque , l'arabe , le persan l'ont en- 
tendu. Y a-t-il rien de plus raisonnable que de 
mettre un frein à la langue des peuples , natu- 
rellement portés aux plaintes , aux satyres con- 
tre ceux qui les gouvernent ? 

2.0 Le mot Elohim^ comme nous avons eu 
occasion de le remarquer dans nos notes sur le 
premier verset de la Genèse, a la force et la pro- 
priété d'exprimer aussi hien le vrai Dieu que 
les faux dieux. Rien n'oblige de le prendre ici 
au nombre pluriel; nous sommes très-fondés 
à traduire : Vous ne parlerez point mal de Bieu^ 
vous ne blasphémerez point. Les auteurs du 
Talmut (art. Sanhédrin ^q. 7 ) ont embrassé ce 
sens qui tranche toute difficulté, et fait dispa- 
raître toute contradiction. 

3.^ Quand même par le mot dieux on enten- 
drait les objets du culte idolâtre des peuples voi- 
sins de la Judée , nous soutenons que Moyse en 
ordonnant la peine de 'mort contre l'Israélite 
adorateur du vrai Dieu, qui mêlerait à son saint 
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culte des cérémonies profanes et des sacrifices 
aux faux dieux , aurait agi avec une sagesse et 
une prudence consommée y de défendre en 
même temps à son peuple de mal parler des 
prétendus dieux des payens, pour ne point don- 
ner occasion aux .querelles y aux disputes et 
même aux guerres de religion , qui ont été très-' 
communes parmi le% anciens idolâtres, comme 
rhistoire en fait £oL 



NOTE XXXVL 

Sur le çerset l'j du vingt-troisième chapitre 

de t Exode. 

« Les philosophes ^ à qui tout paraît incom- 
• préhensible lorsqu'il est question des Livres 
» saints, demandent comment Jérusalem pou- 
» vait contenir tous les mâles à chacune des 
9» trois grandes fêtes de la religion.v » 

Nous leur répondons qu'ils ne comparais- 
saient pas tous ensemble le même jour , mais 
tour à tour, et qu'ils ne s'arrêtaient dans là ville ' 
qu'une seule nuit; ils arrivaient le soir, faisaient 
leurs dévotions le lendemain , et partaient ausâ- 
tôt, pour faire place à d'autres. C'est ce qui 
parait par l'exemple d'Elcana(i. Reg. i )• D'ail- 
leurs , outre les maisons , On dressait des tentes 
pour les étrangers, dans toutes les places de 
Jérusalem , et peut-être jusque hors de ses 
re mparls. 
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NOTE XXXVIL 

Sur le çerset a8 du chapitre çingi-lroisième 

de f Exode. 

i< Di£U dit (Volt. Bibl. expliq.) qu'il enverra 

» des frelons et des guêpes pour préparer aux 

s> Juifs la yictoirç..M L'histoire ancienne pairie 

» en effet de plusieurs peuples d'Asie qui ftireot 

» obliges de quitter leur pays où ces animaux 

j> s'étaient excessivement multipliés. On a dit 

p de même que les peuples de la Ghalcide avaient 

» été chassés par des mouches ; on en a dit 

9> autant des peuples de Mysie..- U n'est pas 

9 croyable que les peuples de ces provmces se 

«> soient laissé chasser pa^ des mouches. Mais 

p ce qui est fable dans la mytholc^e peut de- 

» venir une vérité historique dans les Livres 

x> saints. » 

Suivant ce beau raisonnement les historiens^ 
les philosophes , les naturalistes qui ont eu con-- 
naissance d'un fait prédit d'abord par Moyse^ 
dont Josué marque expressément l'exécution ^ 
dont le livre de la Sagesse , composé long->temps 
après , atteste la Vérité , dont deux nations ont été 
témoins , les Cananéens qui en ont éprouvé les 
tristes effets , et qui l'ont publié dans l'Asie après 
4eur dispersion , et les Juifs qui en ont ressenti les 
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avantages; tous les historiens , dîs-je , Athénée, 
Agatharcide, Diodore de Sicile, Pline, Jamblique, 
Ellien {Herodot. in Terps. ^lian. L IL c. 8 ; 
Jamhlic. in Babylon.) , doivent être relégués 
dans la classe des fabulistes , avec Bochart qui 
les cite , et sur quel fondement? parce que cela 
n*est pas croyable* Mais est-il impossible, est-îl 
incroyable que des insectes se multiplient exces- 
sivement, surtout par une direction particulière 
de la Providence, jusqu'au point d'incommoder 
les peuples d'une province , et que les peuples 
de cette province, incommodés de cette multi- 
plication excessive , aillent chercher des établis- 
semens ailleurs ? Que faut-il pour rendre un 
fait croyable , si le rapport des témoins oculaires, 
des liistoriens contemporains ; si le témoignage 
de plusieurs auteurs , existans dans des pays éloi- 
gnés les uns des autres , dans des époques diffé- 
rentes, malgré l'opposition de mœurs, de reli- 
gion et de langage , ne sont pas suffisans ? Est-il 
donc plus croyable que les Juifs se vantent,^ 
contre la oérité^ d'avoir été précédés dans le 
Gahaan par des guêpes et des frelons que d'en- 
tendre les Cananéens publier également c(mtre 
la i^éritéy dans l'Asie, que des guêpes et des 
frelons les. ont forcés de s'expatrier? 
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NOTE XXXVIII. 

Sur le verset ii du chapitre nngNroisiènie 

de t Exode. 

« IL y a vingt degrés de longitude dans la lalî- 
» tude du trentième degré ( Volt. Bibl. expliq. ), 
» • depuis la Méditerranée par la terre de Canaan 
» jusqu'à l'Euphrate, et quand on ne compterait 
»> que vingt lieues par degré , cela devrait com- 
» poser un empire de quatre cents lieues de 
» long: il est démontré que les Juifs ont été 
» bien loin de posséder ime si vaste étendue de 
» pays, » 

Le texte dit (ExodJ 23; v. 3i ) -t Les limites 
de votre terreseront depuis la mer Rouge jusqu'à 
la mer des Philistins ^et depuis le désert jus qu au 
Jleuve. Le critique a supprimé ces mots depuis le 
désert^ mots essentiels; car Dieu annonce que 
les Hébreux posséderont un jour tout le pays 
qui s'étend du sud-est au nord-ouest, depuis la 
nfer Rouge, c*est-à-dire depuis Ëlath et Asion- 
gaber, jusqu'à la côte des Philistins sur la Médi- 
terranée , et du sud-ouest au nord-est ; depuis 
le désert qui sépare FEgypte d'avec la Syrie, efi 
remontant jusqu'à l'Euphrate qui sépare cette der- 
nière province de la Mésopotamie. C'est ( comme 
nous l'avons observé , note YH sur l'Exode) en-r 



iro LA SAINTE BIBLE 

viron cinquante lieues de largeur sur i6o de 
longueur. Mais que fait le c ritique ? il tire par le 
trentième degré de latitude une ligne qui , de la 
Méditerranée^ selon lui', mais, dans l'exacte vé- 
ritéy du milieu de Fisthme de Suez^ va aboutir 
à l'embouchure du fleuve des Arabes, afin de 
trouver entre ces deux points un espace de 
4oo lieues , quoiqu'il n'y ait que 1 6 degrés de 
longitude , qui ne donneraient , selon son esti- 
mation , que 320 lieues. Mais ceci n'est rien en 
comparaison de l'absurdité dans laquelle il 
tombe; car, selon son arpentage , la terre de 
Canaan ne se. trouverait pas dans la Terre pro- 
mise ; tout le pays de Canaan est en deçà du 
trentième degré de latitude , et la bande de terre 
située entre ce trentième degré et la mer Rouge, 
en suivant une ligne conduite depuis la frontière 
de l'Egypte jusqu^â l'embouchure du fleuve des 
Arabes , n'est formée que par les déserts de 
l'Arabie pétrée et de l'Arabie déserte. Il suffit de 
jeter les yeux sur la carte pour s'en convaincre. 
A cette absurdité le critique joint l'igno- 
rance, en prenant l'embouchure du fleuve à&& 
Arabes pourie fleuve que Moyse nomme l'^^u- 
phrate dans ses écrits ; le fleuve des Arabes est 
le Tigre grossi des eaux de l'Euphrate , qu'il re^ 
çoit trente lieues en dessus, de son embouchure 
à Grorno ou Korna , forteresse située sur la pointe 
de la Mésopotamie. Mais ce n'est pas là l'état 
primitif du lit de l'Euphrate. Pline nous l'apprend 
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( l. 6. c. 27 ) : y/y eut autrefois yingt^-cinq mule 
pas entre les bouches du Tigre et celles de VEu- 
vhrate. Elles étaient nai^igables les unes et les 
autres , mais depuis long-temps les habitons 
dOrchoé et des campagnes limitrophes ont inter^ 
cepté les eaux de VEuphrate pour arroser leurs 
terres , et TEuphrate tnainterwnt ne vaphis à la 
mer que par le Tigre. L'Euphrate, outre le canal 
qui le réunit au Tigre près de Korna, en avait 
donc un aiitre anciennenient (Gen. 3. v. iz. 
Ëcclé. 24. V. 35) par lequel il allait directement, 
du nord au sud , se décharger dans la mer. 



NOTE XXXIX. 

Sur le çerset iZ du chapitre ireniîeme de t Exode. 

u On demande y dit Voltaire (BibL e;xpliq.), 

]» comment le sicle dans le désert peut être 

n évalué par le sicle du temple qui ne fut bâti 

y> que 5oo ans après ?.... On croit qu'il y a ici 

9 un prodigieux anachronisme , et que c'est une 

» preuve que tous ces livres n'ont été écrits 

» qu'après que le temple fut bâti. » 

Si les incrédules avaient consulté le texte ori- 
ginal et toutes les anciennes versions, ils au- 
raient reconnu combien est vaine la difficulté 
qu'ils nous opposent^ 
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Le texte et la version samaritaine portent le 
sicle du sanctuaire. La paraphrase chaldaïque , 
la version syriaque, la version arabique tradui- 
sent de même. La version des Septante et notre 
ancienne Vulgate traduit didrachme sainte éva- 
luant ainsi le demi-sicle hébreu , que les grecs 
ne {connaissaient pas, par une monnaie en usage 
parmi eux. 

Valable , Pagnin et Mercier dans leur grand 
Trésorde la langue sainte; les Biblesd' Angleterre 
et de Genève ; Gtlmet , Le Clerc , etc. , traduisent 
le texte hébreu par ces mots : Le sicle du sanc- 
tuaire. Pagnin dans sa version , la Bible espa- 
gnole le traduisent par le sicle de sainteté, ce qui 
revient au même sens; car une monnaie ne peut 
être appelée monnaie de sainteté que parce 
qu'on en gardait une pièce dans un lieu saint, 
pour régler le poids de toutes celles qu'on fabri- 
querait de même espèce. Dieu , en ordonnant 
la construction du sanctuaire et de toutes les 
pièces qui y avaient rapport, parle du sicle dont 
le poids devait servir de règle dans ce sanctuaire. 
Il n'y a rien là d'étonnant, et il n'est nullement 
question ici du temple de Jérusalem : l'hébreu 
ni aucune version orientale n'exprimant pas 
même te mot temple- qui ne se trouve que dans 
Ja Vulgate. 



l 



VENGÉE. Exode. xAx. ii3 



NOTE -XL 

« 

Sur les çérsets aS et suwans du chapitre^ trentième 

de t Exode. 

» 

« On fait, dît Voltaire (BibL expliq.), des dif- 
t> ficultés sur cette prodigieuse quantité de par- 
» fuiiis«..<On est en peine de savoir comment 
» les Juifs purent avoir tant de marchandises 
» précieuses. » 

Ce désert notait-il pas situé en Arabie ? N'é- 
tait-il pas limitrophe des provinces qui produi- 
sent en abondance les <lvogaes et les parfums ? 
Ne fournissait-il pa§ lui-même quelques-unes 
de ces drogues? Et Vort demande comment un 
peuple, campé long-temps dans ce désert, a 
pu se les procurer ? Mais une quantité siprodi^ 
gieuse! Quinze cents sicJes en tout, c'^est-à-dire, 
pas tout-à-fait quinze cents demi-onces ; en vé- 
rité , n'est-ce, pas se moquer de ses lecteurs ?. 

Qu'on fasse attention à la quantité d'aroma- 
tes que les Egyptiens employaient pour embau- 
mer les morts, et Xon concevra aisément qu'ils 
devaient en avoir à!&& provisions considérables , 
et que ce fut la moindre dos choses dont ils firent 
présent aux Juifs , pour les engager à hâter leur 
départ. Les Jirifs purent^ aussi en cueillir eux^ 
mêmes dans le désert , et eh aller chercher, s . 
Tou. m. 8 
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leur manquait , non point à dos de chamecaix y 
dans les Indes, comme Voltaire l'a déjà dit dans 
sa traduction impie 4^ la Grenèse , mais à prix 
d'argent, chez les Arabes qui en faisaient com- 
merce » Qomme on le voit dans l'histoire de Jo- 
seph 9 où il est dit que les Ismaélites qui l'ache- 
tèrent portaient en Egypte le cinnamone» le 
stacté et les aromates qui entrent dans la compo- 
sition du sacré parfum dont il est ici question.' 



NOTE XLL 

Sur le verset \%àa diapitre trehie-wùème de t Exode. 

« Les. deux tables de pierre (Volt. KbL ex- 
» pliq*) écrites ou gravées par le doigt de Diea 
j» même sont une imitation des deux marbres 
j» su%lesquels l'ancien Bacchus avait écrit ses 
» lois, comme le passage de la mer Rouge est 
» une imitation visible de la fable de Bacchus 
)» qui passa la mer Rouge ^ pied sec pour aller 
» aux Indes avec toute son armée. Les fables 
» arabes sont prodigieusement antérieures à 
» celles de Mosé. Bacchus avait été éleré dans 
j» ces déserts avant que Mosé les parcourût ; il 
» fit tous les miracles que les Juifs s^àttribuent y 
» et deux rayons lui sortaient de la t^te, comme 
> à Mosé 9 en témoignage de son commerce 
» avec les dieux, tis portèiteot tdits deux le nam 
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n de Mosé qiïHi^&e échappé de C€éUi.hes Juifs j 
n qui n'ont jamais rien inventé , ont tout copié 
» très-tard. » 

Voltaire a répété à peu près les mêmes cho- 
ses dans vingt brochures. ( Philos, de rfaist. art. 
Bacchus. Questions sur les ihiracles, etc. ) 

Nous ne connaissons aucun ouvrage arabe , ni 
v^ai ni fabuleux , que depuis Tinvasion des ma-^ 
hométan^ 9 bien loin que les fables arabes soient 
prodigieusement aniériéures à Bîoyse; de tous les 
peuples d^Asîe il n'y en a aucun qui ait écrit aussi 
postérieurement que les Arabes à ce législateur. 
Les Grecs , il est vrai , nous ont conservé quel- 
ques traditions arabes touchant Bacchus, le 
même qifOsiris, selon Hérodote; mais ce pre- 
mier historien delà Grèce ne rapporte aucun des 
traits sur lesquels le critique fonde la ressem- 
blance de Moyse avec Bacchus. Il ne dit point 
que Bacchus ait été élevé dans TArabie Héuf euse ; 
il se contente de' rapporter le sentiment des 
Grecs ( I. II. §. 1 46 ) qui prétendent que , dès 
que ce Dieu fut né, Jupiter le transporta à Nyse 
en Ethiope, au dessus deTEgypte. Cest Dîodore 
de Sicile, qui écrivait du temps d'Auguste, qui 
fait naftre Bacchus dans T Arabie ( 1. r. § i5. p. 
19) -, mais bientôt après ( ibid. §. 19. pag. 23 J 
cet historien , oubliant * ce qu'il vient de dire , 
le fait naître en Egypte ; ati lîvre troisièniéj 
(§. 67. pag. 287 X, en Lybîe , dans une île escar- 
pée que forme Je fleuve Triton; et au livre qua* 

8 • 
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trième (§• 2« pag 248 ) » il prétend que la yille 
de la naissance de Bacchus était située entre 
TElgypte et la Phénicie. Un fragment attribué à 
Homère ( interfragmenta Hom. voL IL pag. 837 ) 
la place loin de la Phénicie , et près du fleuve 
Egyptus qui est le même que le Nil. On trouve 
aussi quelques traits de ressemblance entre 
Moyse et Bacchus dans Plutarque qui vivait 
du teipps dç Trajan , dans les vers orphiques et 
dans TÀnthologie. Ce recueil d'anthologie n'a 
été fait qu'après le règne d'Alexandre. Quant 
aux vers attribués à Orphée 9 ils oqtété composés 
sous les premiers successeurs de Gyrus. Mais on 
nç trouve point, en lisant Orphée > le passage 
que Voltaire a cité avec tant de confiance et ré^ 
pété si souvent, ni rien même qui en approche. 
On trouve seulement dans l'hymne I^\. vers 3, le 
nom de Mises ( et non de Misera ) donné à Bac-* 
chus tpmme son nom de femme ; car , suivant 
Orphée, Bacchus avait les deux sexes. (Voye^nos 
Observations préliminaires , art. Eûeistence de 
Moyse.) Il est donc bien certain que les premiers 
écrivains qui ont parlé de Bacchus sont pos- 
térieurs de mille ans à l'Exode et aux autres livres 
de Moyse. Quel front faut-il donc avoir pour 
avancer que des fables , dont on n'a parlé que 
nâille ans après Moyse, sont prodigieusement 
antérieures à ses écrits ? 

A cette démonstration nous joignons un ar- 
gument sans réplique fondé sur les aveux des 
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incrëdules. Les premiers d'entre les écrivain^ 
prafanes qui ont parlé de Bacchus en ont fait 
une divinité. Voltaire ( Bibl. expliq. ) convient 
de ce fait incontestable : Vous auouons que Bac- 
ehusfut adoré et eut des prêtres ; et un peu plus 
bas : // est constant que Bacchus était une dmnité 
arabe : il descendait^ ditknij de Chus et onH^ appe- 
lait 'Bacchus ou Jacchus , ce qui signifiait le 
dieu Chus. N*est-îl pas évident que les fables 
qui déifient Bacchus sont postérieures de beau- 
coup à l'histoire primitive qui n'en fait qu^un 
homme ? Or ce sont ^s fables grecques et 
arabes qui font un dieu de Bacchus ou du fils 
de Chu»; au contraire Moyse nous réprésente 
Chus et ses descendans comme des homtnes: 
donc les livres de Moyse sont prodigieusement 
antérieurs aux fables grecques et arabes. Si 
Bacchus ou Osiris fût un personnage réel, il fut 
ou Chus lui-même, ou un roi d'Egypte descendu 
de Chus. Des fabulistes peu instruits l'auront dé- 
coré de quelques traits empruntés de l'histoire 
de Moyse, dont une tradition confuse et altérée 
avait conservé le souvenir chez les anciennes 
nations. 

Au reste nous ne cherchons pas à contester 
les rapports qui peuvent se trouver entre 
Moyse et Bacchus, Qu'on les multipHè tant 
qu'on voudra ces rapports, il ne prouveront que ' 
contre le critique. Plus on en offrira de vrais et 
de réels 9 plus on aura lieu de se convaincre que 



ii8 LÀ SAINTE BIBLE 

l^oyse et ses miracles , les Hëbreiix et 1 eur his- 
toire » qae Voltaire dit avoir été inconnus de la 
terre entière ^ étaient connus partout, puisque les 
peuples idolâtres en attribuaient des traits à 
leurs prétendues divinités- 



NOTE XLIL 

Sur le chapitre trente^deuxiime de t Exode* 

L'adoration du veau d'or est un des faits con- 
signés dans les écrits ^e Moyise , que les ineré* 
dules ont le plus vivement attaqués* Ce fait leur 
a paru impossible en lui-même, inconcevable 
dans ses circonstances, plein d'injustice et de 
barbarie dans' ses suites. Cette histoire leur a 
fourni d; surtout à Voltaire une foule de diffi- 
cultés : mais celui-ci à son ordinaire en a falsifié 
plusieurs circonstances , et ne s'est apfrfiqué qu'à 
lui donner un air d'invraisemblance et d'absur- 
dité, qui puisse révolter les lecteurs. Nous nous 
proposons de répondre à toutes les objections 
qu'il a recueillies sur ce sujet , et qu'il a répé- 
tées dans ses différens ouvrages , dans sa Bible 
expliquée, dans son Dictionnaire philosophique, 
dans son traité de la Tolérance, dans les questions 
sur TEkicyclopédie, articles^ÔTi/c , fonte du veau 
dor^or potable , etc. M. l'abbé Guénée (Lettres 
de quelques Juifs, i.»* partie) a fiait voir que 
dans toutes les réflexions de ce critique il y a 
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presqo'aatant de faussetés et de bénies que de 
lAots. 

« On obfecte i.^ qull a été In^ossible aux 
9» Israélites de £|ire foire uo çeau d^ar dans le 
» désert. Il n'y a pas apparence qu'ils aient eu 
p des fondeurs d'or, qui ne se trouvent que dans 
9 les grandes villes» » 

Si les incrédules avaient lu pfus attentivement 
l'histoire qu'ils attaquent, ils auraient vu qu'en* 
viron un an après l'adoration du veau d'or il se 
trouva dans le désert et parmi les Israélites 
deux fondeurs capables d'exécuter en or, en ar- 
gent et en bronze, tous les ornemens et les vases 
du tabernacle ( Exod. XXXYL v. iS^ etsuiv). 
Sans doute ils avaient appris cet art en Egypte, 
ils avaient fréquenté pendant bien des années 
les grandes villes de ce royaume. Plusieurs Hé- 
breux s'étaient formés aux arts et aux sciences 
que les Egyptiens cultivaient. D'ailleurs,. parmi 
le grand nombre d'Egyptiens naturels qui , 
frappés des prodiges dont ils avaient été té^ 
moins , avaient attaché leur destinée à celle des 
Israélites , ne put-il pas se trouver d'habiles artis- 
tes en ce genre? Ecoutàn&surce point un homme 
qui connaissait mieux que nos sophistes les arts 
anciens et modernes, à On sait, dit monsieur le 
9 comte de Caylus ( Recueil d'antiquités égyp- 
jv tiennes , etc., 7 volumes in^4*^9 ^ Paris , .chez 
?i TiUiard ), que le bois étaittrès-rare en Egypte ; 
» qu'on n'y employait , pour faire du feu , que 
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>» des paîUes de riz , des plantes aquatiques des- 

» sëchées et de la bouze de vache ; plus la 

» matière essentielle pour échauffer les four- 

» néaux a été rare, plus il a fallu d'attention et 

3» d'étude ' pour accroître la* chaleur, et rem- 

f> ployer sans en rien perdre ; plus «encore il a 

D été nécessaire de construire des fourneaux 

» avec une intelligence que nous avons peine à 

9> concevoir aujourd'hui : nous en ignorons la 

» forme et les moyens denous en servir; et, à dire 

)» vrai , nous sommes encore très-grossiers à cet 

» égard. Si on examine la quantité de bois et de 

y> charbons qu'on emploie en Europe pour les 

» moindres opérations de chimie, on ne verra 

» pas sans étonnement les Egyptiens produire , 

» ai^ec des agens aussi Jaihles ^ les effets les plus 

» œnsidérables de la fonte des métaux , et exé- 

I» cuter la porcelaine, dans un degré de perfec- 

» tion tel que le présentent leurs figures de terre 
»' cuite et leurs amulettes. Ce fait doit causer 

f> d'autant plus d'étonnement que l'émail ou la 

» couverte de cette matière exige la plus grande 

9> égalité, la plus grande continuité, la plus 

» grande vivacité du feu. Ce produit de la chi- 

» mie égyptienne prouve que ce peuple ingé- 

» nieux avait une profonde connaissance de cet 

n art. Les Étrusques, les Grecs et les Romains , 

»» avec des moyens beaucoup plus abondans et 

» plus faciles, n'ont jamais pu atteindre en ce 
i^T genre le même degré de perfection* » 
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3.® YoUâire obsen^e, sur la fabrication • du 
veau d'or , que le texte hébreu porte : Il^t un 
i^au au burin ^ et U le jeta en fonte; c^est , 
aJDute-t^il , une transposition ; on jette d abord 
^i fonte j ensuite on répare au ciSeau. - 

Nous répondons qu'on peut traduire le texte 
hébreu de trois manières : i .^ il leur forma un 
veau d'or avec le burin ; et il leur fit un veau 
de' fonte : 2.^ il leur jeta un veau au moule , et 
il leur fit un veau de fonte : 3.® (il prit les pen- 
dans d'oreilles de leurs mains ) , et il les lia dans 
une bourse , dans un sac , dans un linge , et il 
en forma un veau de fonte. L'origine de ces 
trois difFérens sens vient de l'amphibologie du 
mot chereth qui signifie un burin , un moule ou 
une forme , et plus particulièremenl un sac^ une 
bourse , comme onpeiit s'en convaincre. (4« Reg. 
c. 5. V. 23. ) 

Lapremière version, quoiqu'adoptée par plu- 
sieurs anciens interprètes, doit être rejétée, parce 
que Tordre de la narration d)& Moyse démontre 
évidemment qu'Aaron ne se servit pas de bu-» 
rin pour faire ce veau. 

La seconde version qui porte : Aaron reçut le 
métal dans un moule ^ et ensuite il le fondit et en 
Jit un çeauj a été suivie par Shuckford (tom. UI). 
La Yulgate qui traduit ; // en forma par Fart 
du fondeur un ueaà jeté en fonte ^ ne s'éloigne 
pas beaucoup de cette explication. 

Mais la troisième interprétajtion : // lia oU 
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renferma For dans une bourse, et «nfit. un veau 
de fonte , nous paratt la plus littorale. Janathan 
Ben-Uz2idi Ta présentée le {Hremier dans sa pa- 
raphrase chaldaïque^ et Bodbarl; ( Hieroj. part 
f • 1. i. c. 34 ) a accumulé des roosons très-plau- 
sibles y pour iBontrer que c'est la version la plus 
exacte qu'on puisse donner de Toriginal. 

3.0 Passons à l'objection la plus forte que Vol- 
taire ait faite contre l'histoire du veau d'or < 'et 
qu'il a reproduite si souvent dans ses divers écrits, 
«c II est' impossible de jeter un veau d'or en 
1» fonte, et de le réparer dans une nuit ( Bible 
» expliquée )• Il était impossible , sans mira- 
» cle (Dict. phiL), de jeter en fonte le veau 
» d'or en moins de trois mois... Le peuple s'a- 
]» dressa au frère de Moyse pour avoir le veau 
p d'oi* la veiller du jour même ou celui-ci des- 
» cendit de la montagne , et Aaron le jeta en 
» fonte en un seul jour. » 

Nous demandons : où les incrédules ont- ils 
pris que l'idole du veau d'or fut fabriquée dans 
une nuit? Assurément le texte de Moyse ne 
présente rien de semblable. Le jour où le peuple 
demanda cette idole n'y est fixé en aucun en- 
droit , non plus que le temps qu'Aaron nût à le 
faire. S'il est donc naturellement impossible, 
comme ils le prétendent , que le veau d'or ait 
été jeté en fonte. en un seul Jour ;. si c'est un 
fait absurde et inexplicable sans miracle y ce 
Êdt 9 ce n'est pas Moyse , c'est eux - mdmes 
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<|ui Tavancent. De quel front Tattribiieat-ils à 
récrivain sacré qui n'en Mit rien? U est aisé de 
trouver des absurdités dans un î^uteiar , quand 
on lui fait dire tout ce qu'on veut » et qu'on lui 
in^ute avec effronterie des idée», bizarttô qu'on 
enfante soi-même. 

Les critiques des Livres saints se sont peut- 
être imaginé que le veau d'or des Hébreu^c était 
un colosse. Mais pouvaient-ils ignorer de bonne 
bonne foi qu'il était destiné à être porté à la 
tête de l'armée ? Faites-nous , dirent-ils > des 
dieux qui nous précèdent^ Certes il n'était pas 
nécessaire pour cela que cette statue fût aussi 
pesante que le cheval d'Henri IV. Les aigles 
romaines qu'on portait à la tête des armées , et 
auxquelles on offrait des sacrifices, n'avaient pas 
trois pieds. 

Le Père Sicard> missionnaire en Egypte , nous 
apprend (Lettres éd/iiantes, Mémoiresdu Levant, 
tom. y. pag. 392 ) qu'il a observé le moule de la 
tête du veau d'or que les Israélites adorèrent. 
^ Ce moule , dit-il , est au pied du mont Horeb^ 
» et sur le chemin qui communiquait au camp 
» des Hébreux; je le mesurai, et je trouvai que 
» son diamètre et sa profondeur sont de trois 
» pieds chacun ; il est creusé dans un marbre 
» granit rouge et blanc. En l'examinant de fort 
v> près, nous y remarquâmes en effet la figure 
j» de la seule tête d'un veau ^ etc. » Plusieurs 
Pères, Tertullien , S. Cyprien , S. Ambroise , 
S. Augustin y S. Jérôme, en expliquant le cfaapi- 
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tre 32 de TExode , ne font mention que de la 
tête d'un veau , qui fit Tobjet du culte des Hé- 
breux , et rien n'empêche de croire qu'on ait 
donne le nom de veau seulement à la tête de 
cette idole j quoique le^este du corps n'eût pas 
été sculpté. Il est certain que les anciens Egyp- 
tiens mettaient au nombre de leurs divinités la 
tête d'un veau, ce qui aura engagé^ les Israélites 
à imiter ce culte. 

Pour revenir à l'objection des incrédules , nous 
convenons que pour faire une statue parfaite, 
délicatement travaillée , réparée , brunie , etc. , 
il faut un temps assez considérable ; que nous 
voulons, bien croire que Pigâl ait demandé à 
Voltaire ( article yb^^e, tiré des Questions sur 
rEncyclopédÊe ) six mois au moins poxxr faire en 
bronze un cheval de trois pieds de haut. Mais 
qu'en peut-on conclure ? Pigal , artiste célèbre , 
riche , très-occupé , jaloux de sa réputation, qui 
ne veut laisser sortir de ses mains que des 'chefs- 
d'oeuvre, qui n'emploie que des procédés sa vans 
et recherchés , demande six mois pour jeter en 
bronze une figure de trois pieds : s'ensuit-il qu'on 
ne puisse pas exécuter en moins de temps une 
semblable figure en or, travaillée grossièrement? 
Qui sait d'ailleurs si du temps de Moyse on 
n'avaii pas des procédés que nous ne connais- 
sons plus , qui pouvaient accélérer l'opération ? 
Cette conjecture , d'après la remarque de M. le 
comte de Gaylus^ ne paraîtra pas sans fonde- 



> 



\ 

\ 



VENGÉE. Exiide. XKXIL «5 

ment. Il est certain que de tous. les mëtaux l'or 
est celui qui non-*seulement ^e soude le plus 
aisément, mais se fond le plus vite. Ces t le pre- 
mier qu'on a su travaillei* ; l'argent vient ensuite, 
Tairain après , le fer le dernier* 

Enfin, pour justifier le récit deTExode, il 
suffirait à la rigueur qu'on pût jeter en fonte un 
veau d'oren trois semaines, et même en un mois; 
Car l'Ecriture n ayant déterminé ni le temps 
qu'x\.aron mit à faire le veau d'or, ni le moment 
où les Israélites commencèrent à murmurer de 
l'absence de leur chef, on pourrait supposer 
qu'accoutumés à voir Moyse monter tous les 
jours sur la montagne et en redescendre, ils 
s'ennuyèrent de son absence au bout de 20 , de 
i5 ou même de 10 jours. Ainsi Aaronpourrait 
avoir eu trois semaines , et même un mois pour 
faire le veau d'or. Qr qu'on puisse , sans miracle, 
faire un veau d'or de itoi^ pieds en un mois, 
DU en trois semaines , c'est sur quoi il ne peut y 
avoir aucun doute. M. Guyard , savant artiste 
et élève de Bouchardon , a adressé M. l'abbé 
Guénée à un orfèvre de ses amis, qui n'a de- 
mandé que huit jours pour jeter en sable un 
cheval de cuivre y un veau d'or de trois pieds et 
plus. D'autres n'ont demandé que trois joursP^ 
( Vby.. Lett. des Juifs, etc., t^^ i. petit cornaient. 
II. es^trait, pag. 3g8, 4oo. ) 

4.0 Le veau d'or réduit en poudre a donné 
lieu à de nouvelles objections. ^ On ne peut, dit 
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y» Voltaire (Bibl. expliq. )v réduire Tor en poa-^ 
• dre en le jetant au feu. L'or potable dont par^ 
» lent plusieurs ignorahs est Tor qu'on a dis- 
». sous dans de Teau régale » et c'est le plkis 
n violent des poisons^ à moins qu'on n'en ait 
» affaibli la force* On pourrait aussi dissoudre 
» . de l'or avec du soufre , mais cela ferait une 
«> liqueur détestable qu'il serait impossible d'a- 
1» valer... Tout ce que dit là-*dessus Dom Galmet 
» est d'un homme qui i^e sait aucun principe de 
>» chimie. i> 

Voltaire avait déjà tenu le même langage 
( Questions sur l'Encyclopédie , artyonie) : « J'ai 
» réduit l'or en pâte avec du mercure.... je l'ai 
ittt dissous avec del'emi régale.... je ne l'ai jamais 
» calciné.... l'extrême violence du feu liquéfie 
» l'or, mais il ne le calcine point... l'or potable, 
» continue-t-il, est une charlatanerie; c'est une 
y» friponnerie d'imposteur qui trompé le peuple.^» 

Il avait encore dit, long-temps auparavant 
(Traité de la Tolérance) ; '< Pour la rééuireen 
y> poudre ( une statue d'or ) qu'on puisse avaler, 
» Fart de la chimie la plus savante ne suffit pas. » 

Enfin il a dit ( DicL Philos, art. Moyse ) « que 
» celte opération était impossible à la chimie 
^ ordinaire , non encore inventée. « 

NtHis n'entendons rien en chimie , et nous ne 
savons pas plus ce que c'est que chimie ordi^ 
naite que chimie extraordinaire , mais nous 
savons que dès-lors les Egyptiens exploitaient 
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des mities d^or et d'argent ^ qu'ik avaient Tartre 
pétrifier les métaux , qu'ils embaumaient les 
corps avec des préparations chimiques qui les 
ont conserves jusqu'à nos jours, etc. ( Voyez les 
Antiquités égyptiennes 9 etc., citées ci-dessus par 
M. le comte de Caylus. ) 

Nous savons de plus que Stahl, chimiste du 
premier ordre^ a vérifié le' récit de Moyse par 
des expériences dont il est résulté ( voyez ses 
Opuscules) que le^el de tartre mêlé avec du 
soufre dissout Tor au point de le réduire en 
poudre qu'on peut avaler^ On voit dans les mé- 
moires de rAcadémie des sciences, ainsi que 
dans Touvrage intitulé ï Origine des lois ^ des 
sciences^ et dans le Noui^au cours de Chùni^j 
qu'un des plus savans médecins prouve que le 
natron , matière connue dans l'Orient, et surtout 
près du Nil , produit le même effet. L'auteur des 
Lettres des Juifs a cité no/i-seulement Stahl et 
Senac, mais encore Baron, Macquer, Rouelle, 
Le Fèvfe qui sont tous d'acc#rd sur ce point; 
ce n'est pas être ignorant et parler au hasard 
que parler après de tels auteurs. L'or potable de 
Volf aire , dissous dans de l'eau régale , est une 
absurdité qui justifie bien le propos du' célèbre 
M. Rouelle: M.deFoltaire^ disait-3, est un bea^ 
parleur , mais avec tout son beau partage él ne 
parle pas Jort correctement quand U se mêle dd 
parler de chôme» Nous avons. dit que l'auteur des 
Lettres des Juifs a cité M. Senac. « iPour rendre 
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)» For potable, dît cet habile médecia ( dans son 
» Traîté de la Chimie ) , Moyse n*a pu employer 
» la calcination . simple , ni ramalgame , ni la 
» cëniëntation. Mais M. Stahl a levé toutes les 
» difficultés qu'on ' pouvait faire là-dessus. Le 
» moyen ^ont il croit que Moyse 8*est sejpvî est 
y^ très-simp)e. Le voici : 

» Or potable de M. 3tâhl. Prenez trois par- 
» tiesde sel de tartre, et deux parties de sal- 
r> pétre que vous ferez fondre dans un creuset ; 
» jetez-y une partie d'or; il s'y fondra parfaite- 
1» ment; après la fusion, retirez la matière du 
» feu , vous trouverez un hépar sulphurls qui se 
9 pulvérisera ; mettez cet h^(^ sulphuris dans 
» i'eau, il s'y fondra facilement; filtrez l'eau, 
» elle est rouge et chai^gée d'or ; c'est un or po- 
» table qui est d'un mauvais goût , approchant 
» de celui du magistère de soufre. » 

M. Grosse, de l'Académie des sciences, dans 
son Mémoire donné en 1 789 , ne parle pas autre- 
ment : ^ Le procééé , dit-il , indiqué par M. Stahl, 
» est de faire un hépar avec le soufre et un alkali 
» fixe. Cet hépar éi^Tiï en fonte au feu, si l'on y 
» jette de l'or, il le divise tellement et le renent 
» si fort que , quand on résout ce mélange par 
» de l'eau , l'or passe avec la solution de Yhépar 
» an travers du papier à filtrer. » Unor qui est 
réduit en parties assez fines pour passer à travers 
du papier à filtrer n'est-il pas véritablement un 

or potaHe ?^ ' • 

Au 
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Au resj^ on n'a <^ucun bçsoin de reco^im à 
la chimie pour justifier le récit de Moyse; nous 
ne trouvons même rien dans le texte qui carac- 
térise un procédé chimique pour, rendrej'or po- 
table. Nous y lisons ^après awir jeté ie ueau 
dor au fou ^ afin de le réduire en une* masse in- 
forme, U le fit briser et moudre j ouaùechan ad 
ascher daq ^et moluit us que adminutum^ jusqu'à 
le pulvériser, soit avec la lime, soit avec le mar- 
teau ou la masse, et à le réduire en une poudre 
fine, telle que les anciens .en faisaient, au rapport 
de Bochart ( Hieros. part*' i • 1. .2. Cé 34 ) 9 pour se 
poudrer, ou même pour poudrer la crinière de 
leurs chevaux, afin de briller avec éclat quand 
ils paraissaient au soleil. Ainsi l'ont entendu 
Tirin, Bonfrérius, Rivet, Houbigant, etc. Cette 
poudre d'or très-menue , jetée dans le courant 
des sources qui découlent du mont Horeb, fut 
mêlée à l'eau que \t& Israélites y allaient puiser. 

5.^ « CoUius , Tindal , Belingbroke, etc., ne 
y» conçoivent pas ( note insérée dans le traité 
n de ta Tolérance), que les Juifs qui n'avaient 
» pas de quoi raccommoder leurs sandales aient 
9 demandé un veau d'or massif. » 

Tout massif ^vl a. pu être le veau d'or, nous 
avons vu qu'il était portatif, et que par consé- 
quent il ne pouvait être d'un poids considérable. 

4< Mais enfin comment les Juifs ont-ils pu 
n fournir assez d'or pour faire même un veau 
^ portatif?» 

3:oM. ui. ^ 
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Ce fut ^ dit TEcrivain sac^é (Exod. 32. v. 2), 
en temettant entre les mains dAuron les boucles 
et les pendons doreilUs dor de leurs Jenunes , 
de leurs Jils et de leurs filles. 

Supposons qae sur les deux millions d'anaes à 
quoi montait au moins le peuple hébreu il n'y 
ait eu que cent cinquante mille , tant femmes 
que filles etgarçons, qui aient porté des pendans 
d'oreilles dor, et n'estimons chaque paire de 
boucles qu'à un gros , pouk: ne pas porter les 
choses haut ; est-ce que i So,ooo gros d'or ne suffi* 
raient pas pour faire un veau d'or portatif ? 

Les incrédules nieront-ils que les femmes et 
les onfans des Hébreux aient été dans l'usage de 
porter des boucles et dés pendans d'oreilles d'or? 
Mais* outre que Moyse l'atteste , dès le temps 
d'Abraham ces ornemens étaieiM^ connus dans la 
Palestine et les pays voisina. C'était la coutume 
des Ismaélites d'en porter, même en allant au 
combat» (* Voyez le livre des Juges, chap. 8.) 
Encore à présent les Arabes, leurs descendans 
et habitans des mêmes déserts, en font leur plus 
ordinaire parure : enfin l'usage en était commun 
parmi les Egyptiens. Pour quelle raison les Hé- 
breux n'en auraient-ils pas eus? Que savons- 
nout> si la plupart de ces pendans d'oreilles ne 
faisaient pas partie des effets dont lés égyptiens 
gratifièrent les Hébreux, lorsqu'ils sortirent de 
leur pays? CoUius, Tindal, etc., ont peut-être 
cru que ces derniers avaient laissé leurs bijoux 
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tn Egypte, ou que Tor de leurs pendans d'oreilles 
s'était usé dans Tespaqe de trois mois, comme 
ies semelles de leurs sandales. 

6.** Les incrédules on^; prétendu^ Philos, de 
riiisti. 'p. 18 ) qu'il n'y a que le Pentaleuque qui 
ait parlé du veau d*or^ et qu'aucun prophète 
n'en a fait mention. 

Nous lisons dans le psaume io5, qui rapporte 
en détail les prévarications du peuple hébreu ^ 
l'adoration du veau d'or : Ils se sont fait ^ dit le 
Psalmiste {y.^o^^un \>eau en Hoteh^ et, ils oM 
adoré le métal qu'ils açaient sculpté^ etc. Es^ce 
que Fauteur de la Philosophie de l'histoire né 
met pas le Psalmiste au rang des prophète^? Le 
prophète Ëzéchiel n'a-t-il pas aussi reproché le 
même culte , comme le plus ancien crime de'lat 
nation juin^ , et la corruption d/s sa jeunesse ? 
Ceux de la maison d'Israël ( c.^2o)se sont ré-^ 
voUés contre moi dans le désert..,, parce que leurs 
cœurs couraient encore après leurs' "dieux de 
fiente^ Il est évident par ce passage tràdqit sur 
Toriginal que les Israélites adorèrent dans le 
désert les dieux des Egyptiens,, que le $eigneur 
appelle par mépris des dieux dejienie. Le bœuf 
ou le veau Apiâ, comme le noipose Hérociote, 
était l'objet principal du culte des :Egyptie«s, 
et il est sensible que le veau d^ôr âas Hébreux 
fut une image de cette fausse divinité; 

'jjo A\ n'est pas concevable ( Volt. Bibl. expliq.) 
p que trois millions de Juifs qui renaïent de voir 

9* 
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j> et d'entendre Dieu lui-môme au milieu des 
D trompettes et des tonnerres voulussent sitôt, 
y et en sa présence même, quitter son service 
» pour celui d'un veau. » 

Les Hébreux, depuis quelque tems, ignoraient 
ce çuç Moyse était devenu. Ils l'avaient vu au- 
paravant monter plusieurs fois sur la montagne 
et en redescendre pour leur rapporter les ordres 
du Seigneur. Cette fois-ci au contraire il n'avait 
point reparu depuis plusieurs jours. Surpris de 
son absence, et ne sachant ce qui lui était arrivé, 
ils perdirent toute espérance de le revoir, et se 
crurent au milieu de ces déserts sans chef et sans 
conducteur. Est-il inconcevable qu'en de pareilles 
conjectures ces hommes grossiers, livrés à eux- 
mêmes, et se croyant abandonné de leur Dieu 
el5de son envoyé, se soient fait un de ces dieux 
visibles que tant d'autres peuples adoraient? 

Qui sait même si les honneurs qu'ils rendirent 
à ce simulacre n'étaient pas relatifs au Dieu leur 
libérateur, et si tout leur crime ne fut pas de 
l'adorer contre ses défenses, sous une image cor- 
porelle? C'est à quoi il y a toute apparence: de 
savans hommes l'ont pensé, et le texte porte 
assez clairement à le croire. Israël j s'écrie ce 
peuple insensé à la vue de l'idole, çoUà ion Dieu 
quifatiré deVÈgypte. Et Aaron, leur annonçant 
la fête qu'ils devaient célébrer, leur dit : Ce sera 
demain la fêté de Jehom. 
Quoi qu'ilen soit, rappelons-nous ce qu'étaient 
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alors les Hébreux, d'où^ ils sortaient, et qu'elles 
idéçson avait de l'idolâtrie. Ils quittaient TEgy pte 
où ce culte était dominant; ils le voyaient ré- 
pandu de toutes parts; ce culte si extravagant • 
à nos yeux en imposait par des dehors bri|lans ; , 
Vusage en cachait la démence ; Tascendant des 
préjugés, la force de la coutume et Tempire des 
sens n'ont-ils pas pu facilement entraîner ces 
âmes grossières dans cette coupable idolâtrie ? 
Ttous avouons que nous avons peine à concevoir 
une stupidité qui nous parait si étrange ; mais 
concevons-nous mieux que les E^ptiens , ce 
peuple si sage, ces Romains si magnanimes, ces 
£rrecs si polis et si éclairés sur tout autre objet 
-se soient livrés à un culte aussi insensé? Conce- . 
vons-nous mieux que les philosophes du paga- 
nisme se soient obstinés dans l'idolâtrie , malgré 
le spectacle de Tunivers qui leur prêchait un seul 
Dieu , et malgré les leçons des docteurs chrétiens 
qui leur démontraient cette vérité ? Concevons- 
nous mieux qu'encore aujourd'hui des athées 
poussent l'aveuglement et l'opiniâtreté plus loin? 
Concevons-nous mieilx enfin que des hommes , 
qui paraissent raisonnables, qui ont formé les 
plus belles résolutions dans une grande maladie, 
se replongent bientc^ dans leurs anciens désor- 
Vires, et, à peine délivrés de la crainted'une mort 
prochaine, respectent moins le vrai Dieu que les 
payens ne font leurs vaines idoles? Cependant 
tous ces travers de l'esprit et du cœur humain 
n'en sont pas moins vrais. 



l34 liA SAINTE BIBLE 

8.^ « Mosé j à la tête de 1^ tribu de Lévi y tue 
» vingt*-trois mille hommes de sa nation , qui 
» sont tous supposés bien armés , puisqu'ils ve-^ 
» naient de combattre les Amalécites ; jamais un 
» peuple entier ne s'est laissé égoi^er ainsi sans 
» défçnse.» 

<I1 est vrai que la Vidgate porte ^ingi-^rois 
mille hommes , mais il est évident que cette ver^ 
ision est fautive, puisque le te?^te hébreu et le 
samaritain, les Septante, la Paraphrase chai- 
daïque , les traductions d'Aquila , de Symmaque 
et de Théodotion , les versions syriaque et arabe,^ 
le persan, les rabbins, Philon, TertuUien^ 
S. Âmbroise, S. Isydore de Se ville, Rabân Maur^ 
les polyglottes de Contiplutte, d^Ân vers et de 
Paris, là dernière édition de S« Jérôme , ne par-^ 
lent que d'environ trois mille hommes tués, 
comme on lisait dans ranciennq Yulgate latine* 

Ce n'est pas tout; ces rnigt-troù mille hommes 
sont supposés bien armés ^ pendant que le texte 
et toutes les versions sans exception portent 
( Exod. 32. V. 6 et aS) çu'Hs étaient nusj c'est- 
à-dire à demi-vêtus , pour se livrer à la danse et 
à la débauche, 

. Nous soutenons que dans cette exécution il 
n'y eut ni injustice ni cruauté. Dieu par sa loi 
avait défendu Tidolâtrie sous peine de mort, et 
les Israélites s'y étaient soumis;, Dieii pouvait 
faire périr tous les coupables. Cependant la pu- 
nition ne ton^ba que sur environ trois niille aposi-^ 
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ta ts ,. opiniâtres dans leur révolte , qui , échauffés 
par la débauche , perpétuaient , même après le 
retour de Moyae, le scandale dans le camp. Un 
coffwi nombreux de Lévites armés tombe sur eux, 
tandis que le reste du peuple reconnatt sa faute, 
et rentee dans le devoir. Un petit nombre sert 
d'exemple , et plus d'un million de coupables est 
épargné. Par ce coup de vigueur et d'autorité j^ 
Moyse rétablit Tordre et la religion dans le camp; 
une multitude indocile est maintenue dans la 
soumission à son chef et dans Fattachement au 
cultew Voilk ce que les inçrédales appellent une 
absurdité^ une abomination , une barbarie ; il au* 
Fait mieux valu , selon eux , que Moyse se dé- 
vouant à la mort, comune Cùdtus et-Gurtà^s^ 
eût laissé au milieu du désert on peuple immense 
en proie à l'anarchie et à ¥iikdàirie. L'action du 
roi d'Athènes et du général romaih mérite sans 
doute des éloges : on ne peut trop louer des 
hommes qui ont eu la vertu et le courage de 
•auver leur patrie aux dépens de leui:s )ours ; 
mais si les incrédules n'étaient pas aveuglés par 
leur haine contre la révélation , ne i^connai- 
traient-ils pas que Moyse a été supérieur aux 
CodruSy aux CurtiusPLe législateur des Hébreux 
n'a pas seulement voulu mourir pour son peuple, 
en demandant à Dieu d'étré effacé du livre de 
vie, pour obtenir son pardon; il a encore,empêché 
Dieu de détruire son peuple , et a sacrifié la gloire 
d'être le père d'une nation considérable que 
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Dieu voulait substituer au peupkisraëiite. (Exod. 
32. V. lo et suiv. ) 

Nous ne nous arrêterons pas à quelques autres 
objections ridicules, et qui ne font pas honneur 
à de soi-disans philosophes : Un camp peut-il 
woir des portes^ c'est-^à-dire des issues , dans un 
désert où il rCy a point d'arbres ? Ne semble-tr-il 
pas entendre un valet de comédie reprendre 
son maître qui l'envoie à la porte St-Denis ou 
St-Martin de Paris, et lui observer qu'il n'y a 
point de porte de ce nom; qu'une porte est l'as- 
semblage de plusieurs plaaches jointes en^^emble, 
garnies de gonds, de barres, de serrures « etc?... 
Dans un désert où il n'y eut jamais (tarbres*.* 
On trouve encore aujourd'hui nombre de beaux: 
arbres dans l'Arabie Pëtrée, sur la route deSqez 
au Tor et au mont Sinaï. ( Voyez Thevenot, 
tom. IL p. 52 1 , 525 et suiv. et 543. de l'édition 
de 1721. in-8.^ )•••• Trois millions de personnes 
peui^ent-elles être dans un camp? Que ne demande 
t-on s'il est en Arabie des campagnes assez vastes 
pour que trois miilions^de personnes puissent y 
dresser leurs tentes? 
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NOTE XLIIL 

* 

Sur le çerset %o du trenie-hroisième chapitre 

de t Exode. 

« Il niest pas aisé, dit Yoltaû^e ( Bibl. expliqO» 
y» d'expliquer, ce que Tauteur ( du livre de 
3» TExode ) entend quand Mosé demande à Dieu 
» de lai faire voir sa gloire; il semble qu'il Fa 
» vue ^ssez pleineinent et d'assez près ^ qu^d il 
9» a conversé avec Dieu 'pendant quarante jours 
n sur la, montagne, qu'il a vu Dieu face à face, 
» et que Dieu lui a parlé comme un ami à son 
« ami.Dieu lui répond rYousnejMmvez voir ma 
» face; car nul homme ne me verra sans mourin» 
( Nous supprimons les indécences grossières et 
révoltantes que l'impie blasphémateur n'a pas 
rougi d'ajouter. ) 

I .o L'Ecriture ne dit point que Moyse vqyait 
Dieu face à face y mais qu'il parlaîi à Dieu face 
à face. .Selon le chaldéen Dieu parlait à ]^]^e 
mameleil in mamelal ^ parole à parole y et selon le 
grec, enôpios enopioj de présent à présent y c'est- 
à-dire comme dans une conversation familière 
où deux personnes . présentes prennent tour à 
tour la parole ; selon l'arabe , sans milieu j c'est- 
à-dire sans cet appareil foriâidable qui eflfrayait 
le peuple. Ces expressions signifient seulement 
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que Dieu conversait avec Moyse, comfne un ami 
açec son ami; qu'il lui découvrait ses secrets, 
non par des révélations extatiques ^ mais en lui 
faisant entendre en plein jour des sons airticulés : 
Moy^ parlait à Dieu , et Dieu lui répondait. 
( Exod. 19. V. 19* ) 

2.^ Ni la demande que Moyse fait à Dieu, qu'il 
lui montre sa gloire y ni la réponse de Dieb , ifàus 
neçerrez point ma face ^ car nul homme 9imnê ne 
mei^erra^ n'ont pour objet la vue immédiate de 
la divinité; on ne peut vair la gloire de Dieu 
dans cette vie, et des yeux du corps ; mais seule- 
ment dans Tautre, et des yeux de Tespriti il<fkut 
mourir pour voir IHeu ; il ne s'agit donc ici que 
de cet appareil sensible de gloire et de majesté 
avec lequel Dieu s'était manifesté aprè& la publi- 
cation de la loi , de ce que Moyse avatt vu alors 
avec les anciens d'Israè^ , dont il est dit ( Exod. 
24* V. ïo ) :- Moyse ^ Aaron^ Nadah et Abiu , et les 
soixante et dix d Israël montèrent sur la mon-' 
tagne^^ils cirent te Dieu d^tsrcêël; le marche-pied 
de son trône paraissait w^om^agefait de saphir ^ 
qm ressemblait au cieHepli^ serein, Diew ne les 
frappa point ^ et après Vawir tm^ ils burent et 
mangèrent comme auparcn^ant. Ce spectacle était 
un signe frappant de la présence de la divinité 
toujours invisible aux yéivc des mortels dans sa 
nature. Moyse, après la prévarication des Israé- 
lites^, demandait qu'il fût renouvelé : Montrez-- 
moi cotre gloire, disait -il, comme une marque 
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de votre récpncUiation avec votre peqpk ; Diea 
le refuse, en disant ^u'auûun homme pà^ani ne 
le ¥erra. Il est certain en i^et que Moyse ne vit 
plus cet appareil de gloire , lorsqu^il se présenta 
une seconde fois sur le sommet de la monthgne^ 
Il y a plus : les hommes privilégiés qui , soit dans 
Vanoien, soit dans le nouveau Testament, oqt 
été favorisés de qudlques rayons de cette gloire , 
comme Daniel , S. Pierre , S. Jacques, S. Jean , 
S. Paul, etc., n'en ont joui qu^mesjniè^ en nwis-^ 
sèment; dans desappantims de nuU : il est donc 
vérifié à la lettre quCaudân homme uwint n'a ini 
la gloire que Moyse avait vue avant Tidolâtrie 
du veau d'or* 



NOTE XLIV. 

Sur le verset 39 du irenie^uairième eh^iire 

^3 de P Exode. 

JjE texte hébreu , le samaritain , la paraphrase 
chdldaïque d'Onkelos , celle de Jonathi^m Ben-« 
Uzziel, celle de Jérusalem ,4e syriaque, l'arabe, 
le persan, le grec, etc., portent tous unifor- 
mément : Moyse ignorait que la -peau de son 
çisage resplendissait pendant son entretien açeo 
Dieu. Ce concert unanime est bien capable de 
mettre dans tout son jour l'ignorance de l'auteur 
de la Bible enfin expliquée , qui dît que la face 
de Moyse était cornue ;' oh voit Wen qu'il n'a 
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consulté que le latin de la Yulgate, dont même 
il a pris- mal le s«is. Selon tous les textes ori- 
ginaux ce n'était pas seulement le front de Moyse, 
mais encore tout son t^isage qui était environné 
de lumière et de gloire* . L'apôtre S. Paul en 
parle de la\ même manière (IL Cor. 3. v. 7 ) : 
il dit que les Israélites ne pommaient regarder 
Moyse en face ^ à cause de la gloire de son 
visage. Aaron et les Israélites , effrayés à cet 
aspect 9 comprirent que le saint législateur ve- 
nait d'auprès de celui qui habite une lumière 
inaccessible. Si les Minos, les Lycui^ue». les 
Numa et d'autres célèbres législateurs eussent 
été munis de pareilles lettres de créance, et 
eussent rapporté des preuves aussi frappantes de 
leur prétendu commerce avec la divinité, qui 
est-ce qui le réyoquerait en doute? 



NOTE XLV. 

Sur le çerset 2 du chapitre trente -^ cinquième 

de r Exode. 

LiE septième jour de la semaine (ou le sabbat) 
est, pour nous servir des termes de Philon , le 
jour de la naissance du monde , la fête de 
Vwwers. Aristobule, philosophe péripàtéticien » 
montre la vénération générale des peuples pour 
ce jour, par des passages d'Hésiode , d'Homère 
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et de plusieurs autres auteurs dont Tautorité 
incontestable ne permet pas de douter qu'il ne 
fût saint et solennel par tout Funivers. Cet usage 
a négné chez les anciens Chinois , chez les In- 
dienst , les Perses , les Chaldéens , les E^ptîens , 
même chez les peuples du nord , et on le re- 
trouve chez les Péruviens. (Hist. du calendrier 
par M. de Gebelin, p. 81. Hist. de l'ancien, astr. 
éclaircissem. §. ty. p. 488.) Voyez la prépara- 
tion évangélique d'Eusèbe ( c. 12), Josephe 
contre Appion fl; 2). Selden s'est efforcé \de 
Sure nat. et gent. 1. 3» c. 1 7 ) de faire voir que 
les anciens peuples du paganisme, au lieu de 
célébrer le septième ou dernier Jour de la se- 
maine , chômaient le septième de chaqiie mois. 
Mais quand cela ^rait prouvé , en serait->ce 
moins un reste de la tradition primitive dont 
ils avaient perdu lès vestiges ? Il faut convenir 
que tout concourt à confirmer la vérité du récit 
de Moyse, sur la sanctification . du septième 
jour, qui est un monument de la création. 
MM. Diderot, d'Alembert, et les autres auteurs 
de FËncyclopédie n'ont pu se dissimuler la-force 
de cette preuve* 
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Taqtre » que i5o livres y en y faisant même en- 
trer tout ce qu'ib avaient emporté aux Egyp- 
tiens. Nous laissons hors dé compte les dépouil- 
les de ces* oppresseurs , rejetées par les flots 
sur le rivage de la mer Rouge, et celles que les 
Israélites purent avoir enlevées aux Amalécites, 
après la victoire qu'ils remportèrent sur eux ^ 
quoique Josephe fasse monter fort, haut les 
unes et les autres. Nos suppositions n'ont cer- 
tainement rien d'exorbitant. Multiplions à pré- 
sent 3oo,ooo par i5o, nous aurons un total de 
45 millions. Prenons le cinquième , nous aurons 
justement neuf millions, c'est-à-dire peut-être, 
quatre ou cinq fois plus qu'il n'en fallait pour 
Ênre le Tabernacle et tous les ouvrages décrits 
par Moyse. 

Ce qui trompe les incrédules , ou plutôt le 
prétexte dont ils se servent pour tromper leurs 
lecteurs , ce sont leurs faux préjugés sur l'état 
des Hébreux en Egypte , qu'ils voudraient accré- 
diter ; ils ne cessent d'exagérer à l'excès leur 
misère. Ils prennent à la lettre les termes de 
serçUudCy à^ esclavage ^ de captwité^ pendant 
leur oppression sous un joug dur et tyrannique. 
Ils voudraient nous faire regarder les Israélites 
en Egypte comme des esclaçes qui travaillent 
à la chaîne , comme les rameurs de nos galè- 
res, ouïes nègres de nos colonies. Mais igno-^ 
rent-^ que ces t»mes figurés et énei^iques de 
cmtwité 9 d'esclwage , sont encore employés 

d^ 
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de nos jours par les Juifs, pour exprimer leur 
état, actuel dans les différentes contrées de 
l'Europe? Voltaire n'a-t-il pas avoué que les 
Juifs , quoique captifs et eschwes à Babylone , 
s^y enrichirent ? 

^ Il est vrai que ce peuple en entrant dans le 
désert se trouva sans pain et sans eau. Mais 
ne conçoit-on pas qu^on peut dans un désert 
avoir de Tor et de Targent et manquer de pain? 
des pierreries et des étoffes précieuses , et man- 
quer d'eau? de riches caravanes , dans les mêmes 
lieux, ont éprouvé plus d'une fois le même sort : 
en a-t-on conclu qu'elles étaient pauvres parce 
qu'elles manquaient d'eau? 



NOTE XL VIL 

Sur les versets 12 et suîi^ans du quarantième chapitre 

de t Exode. 

a WoLLASTON, CoUius , Tindal , Shafsbury, 

» Bolingbroke et beaucoup d'autres..... (note 

!» insérée dans le traité de la Tolérance) 

ï) trouvent étrange qu'Aaron , le plus coupable 

ï> de tous, ait été récompensé du crime dont les 

» autres étaient si horriblement punis , et qu'il 

p ait été fait Grand-Prêtre , tandis que les ca- 

p davres de vingt-trois mille de ses frères san- 

TOM. ni. I o 
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i> glans étaient entassés au pied de l'autel oit il 
p allait sacrifier. y> 

L^ prévarication d'Agron fut grave ^ odieose 
çans doute ; mm il ne fut ni l'auteur de la pré- 
varication du peuple, ni le plus coupable. Il céda 
par faiblesse aux cris importuns d'ui^e multitu^ 
séditieuse; on le pressé, on Vexige impérieu- 
sement : Xéèi^-toij lui dit-on, fais-nous des 
dieux* 

Il dei^^it mourir plutôt j dit ailleurs^ Voltaire 
( Philos* de Vhist. )« Il le deçgit , nous n'en dou- 
tons pas; mais fait'-on toujours ce qu'on devrait 
faire ? et prétendons-nous <|u'il fu.li inrviiicent ? Il 
prévariqua , mais le repeotir s^uîvit de près son 
crime ; la sincérité de sa douleur , l'amertume 
de ses regrets et les prières ds son frère désar- 
mèrent le Seigneur; il obtint son pardon , et 
quelque temps après il fut élevé au sacerdoce. 
Voilà ce que les critiques appellent être récom- 
pensé du crime. Pour condamner son élévation 
au sacerdoce il faudrait prouver que Dieu n'est 
pas le nïaître de pardonner h ceux qui se repen- 
tent. La faute d'Aaron ne demeura cependant 
pas impunie. S'il ne pérît pas avec les plus cou- 
pables et les plus obstinés , il eut bientôt à pleu- 
rer la mort de ses deux fils aînés ; il fut exclu 
aussi bien que Moyse de Fentrée dans la Terre 
promise, et subit une mort prématurée pour une 
autre faute assez légère. « Tandis que les cada- 
» vres de vingt-trois mille de ses frères san- 



/ 



VENGÉE- Exdde. AZ. 147 

f> glàns , etc. » Nous avons fait voir qa'il n'y eut 
que treù mule coupables enviroh dé punis et 
les critiques ne rignoraieht pas. Ik savaient de 
même qu'il y avait plusieurs moiâ d'écoulës de- 
puis cette exécution ; mais en rapprochant ces 
divers objets la scène devenait plus touchante et 
plus tragique. 

Les incrédules ont aussi fait un cijme à IMbyse 
d'avoir donné à sa famille et à sa tribu le sacer- 
doce par des vvtes d'ambition. Mais s'il atait agi 
par ce motif n'aurait-il pas assuré à ses propres 
enfans le pontificat plutârt qu'à ceux de son 
frère? Qui l'empêchait de réunir en sa pèr^nne 
la qualité de chef de la religion et celle dé chef 
politique selonl'usage pratiqué jusqu'à son temps, 
comme le prouvent l'estemple de Jetbto , son 
beau-père, celui des patriarc^hes , celui de 
MelchisédechPIInerapas fait ^ ses propres enfàAs 
sont demeurés confondus dans la foule des lévites. 
Dans le teskment de Jacob , Lévî et ^rméon sont 
assez maltraités. La dispersion des Lévitéâ parmi 
les autres tribus est prédite (Gên. 49^. v. 5. et 
saiv. ), comme une punition du crime de leur 
père. Qui a forcé Moyse de conserver le souve- 
nir de cette tache imprinïéfe à sa tribu? « Mais, 
t> reprennent les incrédides , ces faits , lé tétil de 
» l'adoration du veau d'or et de la prévarication . 
» d'Âaron ont pu éti*e ajoutés aux livres de 
» Moyse. » Nous detnatldons qui paç exemple 
y aurait inséré la prévarication d'Aaron ? Serait- 
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ce un écrivain qui n'aurait pas été de Tordre sa- 
cerdotal ? Mais les prêtres dépositaires jies Livres 
sacrés, Tauraient-ils souffert? Serait-ce un 
prêtre? Quoi! les prêtres auraient falsifié les ar- 
chives de la religion pour se déshonorer gratui- 
tement eux-mêmes en déshonorant leur chef et 
leur père ? 

Il en est de même de l'adoration du veau d'or. 
Si c'est un fait apocryphe ajouté aux Iwres de 
Moyse^ quand , par qui, comment Ta-t-il été ? 
Quel étrange intérêt a pu exciter un faussaire à 
flétrir ainsi ses ancêtres et sa nation ? Comment 
nVt-il pas été découvert ? ou s'il Ta été comment 
n'a-t-on pas crié de toutes parts à Timposture ? 
Comment un peuple si attaché à ses Ecritures a- 
t-il souffert qu'on y insérât des faits calomnieux, 
si honteux et si humilians ? Il est donc absurde 
qu'un faussaire ait pu supposer ces faits odieux, 
et en particulier la prévarication d'Aaron ; les 
prêtres ne l'auraient pas souffert et le peuple ne 
les aurait jamais crus. 

Voltaire termine ses réflexions critiques et 
blasphématoires sur l'Exode, en observant à l'oc- 
casion du sacerdoce d'Aaron (Bibl.expl.) « qu'il 
» n'y avait guères alors que l'Inde et la Chine in- 
3» connue qui ne sacrifiassent pas des animaux 
» à la divinité. » 

Par rapport à l'Inde nous n'entrevoyons d'au- 
tres fondemens de cette assertion hasardée que 
la maxime des Brames de ne détruire aucun être 
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vivant ; maxime contenue dans leurs livres et 
attestée par les écrivains de la Grèce. Mais il est 
constant que les Grecs n'ont commencé à connaî- 
tre les Indiens que plus de mille ans après Moyse , 
et nous avons fait voir (Observations prélimi- 
naires, art* Indiens) que les livres des Brames 
sont bien plus modernes, et qu'ils portent des ca- 
ractères de nouveauté qui les font descendre bien 
plus bas. 

Quant à la Chine, le critique nous dit lui-même 
que cette région était alors inconnue : d'où a-t-il 
donc pu savoir ce qui se passait alors dans ce 
pays inconnu ? 



FIN DES NOTES SUÏ^ L'EXODE. 
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LÉVITIQUE. 



NOTE l 

Sur la Loi ancienne ou mçsdique. 

JNo.us traiterons cfens cette note i*® des lois 
morales ou naturelles dont Fabrégé est nommé 
le Décalo^i^e ; 2.^ des lois cérémomelles qui ré- 
glaient le culte q^ue les Israélites devaient ob- 
server; 3.° des lois judiciaires j c'est-à-dire ci- 
i^iles y politiques et militaires , par lesquelles Dieu 
pourvoyait aux ihtérêts temporels de la nation 
juive. Nous défendrons toutes ces lois contre les 
reproches injustes des incrédules. Envisageons 
d'abord la totalité de cette législation. 

Moyse représente Çieu comme le fondateur de 
la religion et de la république des Juifs; ce qui 
a engagé Josephe contre Âppion (I. II) à dis- 
tinguer le gouvernement de ce peuple de tous les 
autres gou vernemens du monde , par le mot de 
théocratie; car quoique cette théocratie ajt sou- 
vent varié sous Moyse , les Juges , les Rois et les 
Grands-Prêtres , Dieu fut toujours regardé com- 
me le monarque des Israélites. Sous Moyse , cet 
Etre suprême était le directeur de tous les évé- 
nemens importans, et celui de l'autorité duquel 
émanaient toutes les lois. Quoique Josué ne reçût 
point les ordres divins de la bouche de Dieu 
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ixlékne, il avait pourtant le privilège de consul- 
ter Dieu quand il en était besoin^ par le moyen 
de rUrim. Les Juges étaient des hommes vail- 
lans et sages que Dieu avait choisie pour gou- 
verner les Israélites » et pbut les délivrer de temps 
en temps de Tétat de servitude que leurs fré** 
quentes rebellions leur attiraient. Cétslit à cela 
que se bornait leur commission* 

Lorsque Gédéon eut délivré les Israélites du 
joug des Madianites et que le peuple eut offert 
de le reconnaître lui et ses descendans pour sou^ 
verains, il répondit sagement que ce ne serait 
ni lui ni ses fils » mais Dieu qui dominerait sur 
eux (Jug. VIII. V. 22. 23). Quand dans la suite 
des temps leur envie d'avoir un roi fut devenue 
si forte que tous les reproches de Samuel, qui 
leur dit que par là ils rejetaient le gouvernement 
de TEternel, ne purent la modérer, Dieu trouva 
bon de nommer à )a. royauté Saiil, et après lui 
David f et de rendre cette dignité héréditaire 
dans la maiscm de ce dernier , en se réservant 
néanmoins le pouvoir d'altérer Tordre de la suc- 
cession , en transportant la couronne dans une 
branche cadette quand il le jugerait à propos , 
comme il arriva à Tégard de Salomon. Dieu se 
réserva aussi. le choix et r^a par des lois la 
conduite de ceux entre les mains desquels devait 
être remise la puissance souveraine , et toutes 
les fois que les rois ou le peuple refusaient de 
suivre ses conseils ou d'obéir à ses brdres , cette 
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conduite était aussitôt suivie de quelque châti- 
ment qui leur rappelait le souvenir de leur de- 
voir et de leur dépendance. 

A la vérité les rois dlsarël, après leur sépara- 
tion d'avec ceux de Juda , s'arrogèrent un pou- 
voir arbitraire; mais leurs efforts pour secouer le 
joug de Dieu furent une source féconde de maux 
pour les tribus rebelles , jusqu'à ce qu'enfin les 
exhortations et les menaces des prophètes étant 
devenues des moyens aussi impuissans pour les 
ramener à l'obéissance que les plus sévères pu- 
nitions , Dieu les rejeta entièrement et les 
condamna à une longue captivité. Il paraît par là 
que le royaume de Juda et même celui d'Israël , 
tout corrompu et tout idolâtre qu'il était, res- 
tèrent soumis à la théocratie jusqu'à leur dis* 
solution. 

C'était donc le Dieu même que les Juifs ado- 
raient qui était à la tête de leur gouvernement. 
Ce Dieu maître de l'univers, élu souverain d'Israël 
par le choix unanime et volontaire d'un peuple 
qui lui devait sa liberté et ses biens, tenait sa 
cour au milieu d'eux. Les enfans de Lévi étaient 
ses officiers et ses gardes, le tabernacle son pa- 
lais. Là il expliquait ses lois , il donnait ses or- 
dres , il décidait de la paix et de la guerre. Mo- 
narque suprême , en même temps qu'objet du 
culte , il réunissait tout à la fois Tautorité civile 
et religieuse. Ainsi l'état et la religion, si distin- 
gués ailleurs, ici ne faisaient qu'un. Les deux 
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puissances loin de s'entre choquer se prêtaient un 
mutuel appui, et rautorîté divine imprimait 
même aux lois civiles un caractère sacré, et par 
conséquent une force qu'elles n'eurent en aucune 
autre législation. 

Cette législation divine aurait dû sans doute 
exciter l'admiration et le respect de tous les 
hommes ; cependant nos prétendus sages en ont 
fait l'objet perpétuel de leurs censures et de leurs 
blasphèmes. Ils l'ont traitée di absurde et deèar- 
hare. Pour la venger il suffira de la représenter 
telle qu'elle est. Toute ame honnête alors sera 
saisie d'indignation contre l'impiété calomnieuse; 
et après avoir considéré l'excellence de cette lé- 
gislation , elle s'écriera avec Moyse (Deut. IV) : 
O Israël! quelle est la nation si sage et si éclai- 
rée qui ait des ordonnances aussi belles et des sta- 
tuts aussi justes que ceux que je foi proposés en 
ce jour ? 

I .o Nous ne dirons qu'un mot des dogmes en- 
seignés aux Juifs par leurs législateurs. Ces dog- 
mes étaient les mêmes que ceux qui avaient été 
révélés aux patriarches. Les Hébreux adoraient 
un seul Dieu créateur, souverain Seigneur de 
l'univers, Etre suprême, source nécessaire de 
tous les êtres, dont la providence gouverne tou- 
tes choses, rémunérateur delà vertu et vengeur 
du crime. Toutes les lois , toutes les pratiques 
du judaïsme tendaient à inculquer ces grandes vé- 
rités. Dans notre première note sur la Genèse , 
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nous avons prouvé que Moyse a enseigné claire- 
ment le dogme de la création. Or dès qu'on est 
persuadé que Dieu a tiré du néant l'univers par 
un seul acte de sa volonté , on comprend aisé- 
ment qu'il le gouverne de lui-même ,et qu'il ne lui 
en coûte pas plus pour en prendre soin qu'il ne 
lui en a coûté pour le faire tel qu'il est. Les Juifs 
n'ont jamais douté que la providence divine ne 
s'étendit à tous les peuples et à tous les hommes 
sans exception ; mais ils ont cru avec raison que 
cette providence veillait sur eux avec une atten- 
tion particulière, que Dieu les avait choisis pour 
être son peuple par préférence aux autres na- 
tions : Si wus gardez mon allùmce (£xod* 19. 
v. 5), leur dit le Seigneur, i^us serez ma paru- 
tion choisie parmi les autres peuples , car toute 
la terre esf à m,oL 

Dans notre note XXIII sur la Genèse , nous 
avons fait voir que les Juifs ont cru constam- 
ment l'immortalité de l'ame, qu'ils n'ont pas eu 
besoin d'emprunter cette doctrine d'aucune au- 
tre nation, qu'ils l'avaient reçue de leurs aîfeax, 
qu'elle venait 4't^ne révélation primitive ; et par 
conséquent, lorsque les sophistes de notre siècle 
affirment que les Juifs empruntèrent des Chal- 
déens et des Perses la croyance d'une vie future, 
qu'ils n'en avaient eu aucune notion avant la 
captivité de Babylone , ils ne peuvent en impo- 
ser qu'à de crédules ignorans. Les auteurs 
payen», mieux instruits ou plus équitables, ont 
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rendu justice aux Juifs sur ce point Ils pensant , 
disait Tacite ( Hist. 1, 5« c. 5) , que les âmes de 
ceux cuisant morts dans les combats ou les sup- 
plices sont éternelles. 

^ Si cela était , disent les incrédules , Moyse 
n n'aurait-fl pas donné une autre sanction à ses 
» lois que celk des peines et des récompenses 
» temporelles ? Cependant il ne parle point de 
» celles de Fautre vie. )> 

Nous répondons qu'il n'était ni nécessaire ni 
convenable qu'il en pariât. Puisqu'il avait réuni 
ensemble les lois morales , les lois cérémonielles, 
les lois civiles et politiques ^ il ne devait pas don- 
ner à ce recueil de lois la sanction des récom- 
penses et de$ peines de la vie future; il aurait 
donné lieu aux Juifs de conclure qu'ils pouvaient 
mériter une récompense éternelle en faisant 
des ablutions, en disc^emant les viandes , etc.^ 
tout comme en pratiquaat les vertus morales* 
Malgré la sage précaution de Moyse , malgré lea 
leçons des prophètes , les pharisiens et leurs dis- 
ciples sont tombés dans cette erreur;, les' rabbins 
la soutiesnent encore aujourd'hui. 

L'alliance par laquelle Dieu avait promis à la 
natiou: j,uive la possession de la terre de Canaan , 
Qt une prospérité constante, sous condition que 
ce peuple observerait fidèlement ses lois^ne re- 
gardait donc quece monde; mais sous cet aspect 
elle concernait, le corps de la nation et non les 
indii^idus; elle ne dérogeait point à l'alliance pri- 
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mitïve que Dieu a contractée dès le commence- 
ment du monde avec toute créature raisonnable 
à laquelle il a donné des lois, une conscience , 
uneame immortelle; alliance par laquelle il pro- 
met à la vertu un récompense , non dans cette 
vie mais dans l'autre; alliance suffisamment at- 
testée parla promesse faite à Adam d'un rédemp- 
teur ; par la mort d'Abel, privé en ce monde de 
la récompense de ses vertus; par Fenlèvement 
d'Hénoch dont la piété avait plu à Dieu, etc. 

Un article essentiel de la foi des anciens Juifs 
est la chute originelle de l'homme y la promesse 
d'un réparateur, d'un prophète semblable en 
tout à Moyse , qui viendrait rassembler toutes 
les nations du monde sous ses lois , conclure une 
alliance nouvelle entre Dieu et le genre humain. 
Ce dogme est consigné dans l'histoire même de 
la création, dans le testament de Jacob, dans les 
prédictions de Moyse , et dans toute la suite des 
prophéties. 

2.^ La morale de la religion mosaïque est ren- 
fermée en abrégé dans le Décalogue ; c'était en- 
core celle des patriarches, puisque ce n*est que 
la loi naturelle écrite. En effet les commandemens 
du Décalogue ne nous imposent aucune obliga- 
tion dont la droite raison ne sente la justice et la 
nécessité. 

Dieu créateur et seul souverain Seigneur de 
l'univers s'était fait connaître aux Hébreux 
comme leur bienfaiteur particulier, c'est à ce 
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double titre qu'il exige leurs hommages, non 
qu'il en ait besoin , mais parce qu'il est utile à 
l'homme d'être reconnaissant et soumis à Dieu. 
Conséquemment il leur défend de rendre un culte 
à d'autres dieux qu'àlui,de faire des idoles pour 
les adorer , comme faisaient alors les peuples 
dont les Hébreux étaient environnés : Je suis 
celui qui est : tu n^ auras point d autres dieux que 
moi: tu ne te feras point de simulacres pour les 
adorer : tu adoreras le Seigneur et tu ne serviras 
que lui : tu aimeras V Eternel ton Dieu de tout 
ton cœur y de toute ton ame^ de toutes tes forces 
(Exod. XX. Deut. V). Le culte que Dieu de- 
mande avant tout et pardessus tout, c'est l'aveu 
de notre dépendance absolue et de son domaine 
suprême, la reconnaissance de ses bienfaits, la 
confiance en ses miséricordes, la crainte et 
Vamour. 

Dieu leur défend de prendre en vain son saint 
nom ; c'est-à-dire de jurer en son nom contre la vé- 
rité, contre la justice et sans nécessité, en un mot 
de profaner ce nom saint , terrible et vénérable. 

Dieu leur ordonne de consacrer un jour de la 
semaine à lui rendre le culte qui lui est dû, et 
il désigne le septième qu'il nomme sabbat ou 
repos , parce que c'est le jour auquel il avait ter- 
miné l'ouvrage de la création. Il était important 
de conserver la mémoire de ce fait essentiel, de 
graver profondément dans l'esprit des hommes 
ridée d'un Dieu créateur. L'oubli de cette idée a 
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été la source des plus grandes »tears< Tds sont 
les commandemens de la pretiiière TaUe. 

Dans la seconde Dieu ordonne d'honorer les 
pères et les inères« Sous le terme d'fioHôrèr ^ont 
compris tous les devoirs de respect , d'amour y 
d'obéissance ^ d'assistance qtie la recofinaissance 
peut nous inspirer pour les auteurs dé nos jours, 
et qui doivent s'étendre à tous ceux dont l'auto- 
rité est établie pour notre avantage , sans quoi 
la société ne saurait subsister. 

Dieu défend le meurtre, par conséquent tout 
ce qui peut nuire au prochain dans sa personne^, 
l'adultère , par conséquent ce qui peut porter à 
ce crime , comme toute sorte d^impui^tés ; le vol , 
conséquemment toute injustice ; le faux témoi- 
gnage , et celui-ci comprend la calomnie et ta 
médisance ; enfin les désirs in justeà de ce qui ap- 
partient à autrui , parce que ces désirs mal ré- 
primés portent infailliblement à violer le droit 
du prochain. 

Qu'on compare maintenant ce code de mo^e 
si court, si simple, si sage, si fécond dans ses 
conséquences, avec tout ce qu'ont produit dans 
ce genre les législateurs philosophes, appelés 
les Sages par excellence , et l'on verra aisément 
si le Décalogue est parti de la main de Dieii ou 
de celle des hommes. Moyse ne le donne point 
pour son ouvrage, il le montre pratiqué déjà par 
les patriarches long-temps avant lui. Où trou- 
vera-t-on dans toute Fantiquité des institutions 
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religieuses plus pures, des préceptes, moraux 
plus conformes aux sentimens de la nature, aux 
lumières de la raison et aux r^les sacrées de la 
décence et de la vertu ? 

RappelonsH^ous les lois des nations les plus cé- 
lèbres : quelles fausses et bizarres idées de la Di- 
vinité ! Quels ob}ets d'adoration ? Que de rites 
extravagans ! Que d'opinions impies , de désor- 
dres honteux; d'usages atroces, autorisés ou 
tolérés par ces législations si vantées ! Depuis les 
astres jusqu'aux plantes , depuis l'homme célèbre 
par ses talens ou par ses crim?es jusqu'au reptile, 
tout a des adorateurs. Ici la pudeiir est sacrifiée 
dans les temples ; là le sang humain coule sur les 
autels. Plus loin la nature est outragée , l'huma- 
nité avilie ; partout le peuple dans la plus profonde 
ignorance , les Philosophes dans Terreur ou dans 
le doute^Ne nous arrêtons pas à ces objets affli- 
geans ; mais qu'oa nous permette de demander 
pourquoi tant d'égaremens chez les peuples les^ 
plus sages, et tant de sagesse chez les ignorons 
etbarbares Hébreux ?N'est-ce point que toutesles 
autres nations n'avaient poua? guide que la faible 
et tremblante lumière de la raison humaine, et 
que chez les liébreux la révélation en avait 
éclairé les ténèbres et fixé les incertitudes ? C'est 
ici un fait qu'on ne peut contester et qni prouve 
conabieB les déistes se trompent lorsqu'ib sup- 
posent qu'il nefeut point de révéktion pour ap- 
prendra à l'homme les vérités conformes à la 
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lumière naturelle ou à la droite raison. Autre 
chose est de les découvrir sans autre secours 
que la lumière naturelle , et autre chose d'en voir 
l'évidence lorsque la révélation nous les a décou* 
vertes : c'est sur cette équivoque sensible que 
sont fondées la plupart des objections que font 
les déistes contre la révélation. 

Les anciens philosophes avaient-ils une faculté 
de raisonner moins parfaite que la nôtre ? non 
sans doute; cependant aucun n'a exactement 
suivi la loi naturelle dans ses leçons de morale ; 
tous l'ont attaquée et contredite dans quelque 
article. Quelques-uns ont jugé que la commu- 
nauté des femmes ^ la prostitution publique y les 
impudicités contre nature , le meurtre des en- 
fans mal conformés , la vengeance , le droit de 
vie et de mort sur les esclaves, les guerres les 
plus cruelles, les brigandages les plus bar- 
bares , etc. , ne sont pas contraires au droit natu- 
rel. Où avons-nous puisé les lumières qui nous 
en font juger autrement, sinon dans la révélation. 

Moyse a mis une très-grande différence entre 
les lois morales naturelles renfermés dans le Dé- 
ccdogue , et les lois cérémonielles , civiles , poli- 
tiques qu'il a aussi données aux Juifs de la part 
de Dieu. Le Décalogue fut dicté par la bouche 
de Dieu même, au milieu des feux deSinaï, avec 
un appareil imposant ; les lois cérémonielles fu- 
rent données à Moyse successivement et à me- 
sure que l'occasion se présenta. La loi morale fut 

imposée 
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imposée d'abord après la sortie d'Egypte; la 
plupart des cérémonies ne furent prescrites 
qu'après Tadoration du veau d'or, et comme un 
préservatif contre l'idolâtrie. Il nous parait même 
que S] les Hébreux ne se fussent pas prostitués 
ai^ culte du veau d'or, après tant de prodiges et 
de bienfaits , ils eussent été exempts d'une mul- 
titude de cérémonies dont Dieu les chargea.Âprès 
cette prévarication ce peuple dur et ingrat eut 
besoin, pour le fixer, d'un joug aussi pesant que 
celui de la loi cérémonielle, qui lui fut imposé. 
S'il en eût été délivré, avec le penchant qu'il avait 
contracté en Egypte pour l'idolâtrie,, comment 
aurait-il pu être fidèle au vrai Dieu^ Si les 
Hébreux avaient pu facilement entrer en com- 
merce avec les peuples qui les environnaient, 
n'auraient-ils pas été dans un danger continuel 
d'être entraînés dans leur faux culte ? Or la loi 
cérémonielle qui leur prescrivait des rites en aussi 
grand nombre, et aussi difficiles à garder , les te- 
nait éloignés de tout ce qui n'était pas hébreu 
et était par conséquent pour eux une sauve- 
garde contre l'idolâtrie. 

Les philosophes modernes ont donc tort de 
s'élever contre la multitude des usages et des 
rites, qui distinguait le peuple juif de tout autre 
peuple, et de les regarder comme aussi ridicules 
qu'inutiles. Si, lorsqu'ils sortirent d'Egypte , l'ido- 
lâtrie eût été bannie de chez les peuples qui les 
environnaient, ils n'auraient pas eu besoia d'une 

ZOM. UL II 
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telle barrière pour les en préserver. Au reste ces 
réflexions que nous venons de faire sont confor- 
mes aux expressions des écrivains sacrés. Ecou- 
tons Ëzéchiel ( c. XX. v. 24 et ^5 ) : a Parce qu'ils 
9 n'avaient pas observé mes ordonnances , qu'ils 
3 avaient rejeté mes préceptes , qu'ils avaient 
n violé mes jours de sabbat et que leurs yeux 
I» s'étaient attachés aux idoles de leurs pères; 
I» c'est pourquoi je leur ai donné des préceptes 
» qui n'étaient pas commodes et des ordonnances 
» où ils ne trouveront pas la vie. » 

• Jérémie parle en ces termes (c. VII. v. 21, 
22, 23 ) : « Voici ce que dit le Seigneur des ar- 

• mées , le Dieu dlsraël : Ajoutez tant que vous 
9 voudrez vos holocaustes à vos victimes et 
» mangez de la chair de vos sacrifices ; car je 
a n'ai point ordonné à vos pères, au jour que 
» je les ai tirés de l'Egypte, de m' offrir des 
» holocaustes et des victimes ; mais voici le corn- 
» mandement que je leur ai fait : Ecoutez ma 
p parole et je serai votre Dieu , et vous serez 
«> mon peuple.... afin que vous soyez comblés de 
» biens. » 

Moyse liii-méme nous apprend que la loi ri- 
tuelle n'était pas du premier dessein de Dieu : 
« Voilà, dit-il aux Juifs, terminant la lecture 
» du Décalogue (Deut V. v. 23), voilà ce que 
» l'Eternel a commandé à tout le peuple du 
» haut de la montagne, ei il n'a rien exigé de 
nn plus. » 
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3.^ Mais quand même cette loi cérémonielle 
n'a été imposée aux Hébreux qu'à cause de fa 
dureté de leur cœur et de leur penchant à l'ido- 
lâtrie, ^Ue n^en est pas moins sage , très-bonne 
et irrépréhensible à* tous égards. Cest ce que 
nous allons démontrer clairement , en la déferi- 
dant contre les incrédules anciens et modernes 
(jui ont avancé que le culte prescrit aux Juifs 
était non-seulement grossier et dégoûtant , mais 
absurde. Indécent, superstitieux , indigne de la 
majesté divine. Quelques auteurs qui ont réfuté 
ce reproche Font cependant autorisé à quelques 
égards , en disant qu'une partie des rites judaï-^ 
ques était empruntée des payens ; d'autres n'ont 
pas mieux justifié ces rites , en soutenant qu'ils 
étaient figuratifs. Les Juifs au contraire, entêtés 
de leur cérémonial à l'excès , y ont attaché une 
idée de sainteté et d'excellence qu'il n'avait pas : 
ils ont prétendu qiïe Dieu l'avait établi pour tou- 
jours; que le Messie devait être envoyé non pour 
abolir la loi cérémonielte , mais pour la confiiv 
mcr ^ Y soumettre toutes les lîations. Les in- 
crédules, attentifs à saisir toutes les occasiôtts 
dç combattre la religion, n'ont pas manqué de 
soutenir que la prétention des Juifs est mieux 
fondée que la nôtre; que J. C. et les apôtres 
n'avaient aticune intention d'abolir les rites 
mosaïques, mais que S. Paul en forma le projet 
pour justifier sa désertion du judaïsme et gagner 
plus aisément les payens , etc. 
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Nous prouverons i «^ que le culte éChbli par 
Moyse était fondé sur des raisons solides; 
2.^ qu'il n'était ni indigne de Dieu , ni supersti- 
tieux , ni emprunté des payens ; 3.^ que Fehtéte- 
ment des Juifs pour la loi cérémonielle est conr- 
traire au texte de rEcriture ; 4.0 que Dieu ne 
l'avait point établie pour durer toujours; S.^ que 
Fintention de J. C et des apôtres ne fut jamais 
de la conserver.' 

h II est certain d'abord qu'il n'y a jamais eu 
de religion sans culte et sans cérémonies. Dès le 
commencement du monde les premiers hommes 
qui n'avaient point reçu d'autres leçons que celles 
de Dieu lui ont fait des oflfrandes et des sacri- 
fices , lui (j/nt adressé des vœux , ont élevé des 
autels y les ont consacrés par des effusions d'huile 
et de parfums, ont juré par son saint nom , l'ont 
pris pour témoin de leurs alliaiïces, ont usé de 
purifications » ont mangé en commun la chair 
des victimes, etc. C'est ainsi que l'Histoire sainte 
nous peint la religion des patriarches. 

Dans ce premier âge du monde les cérémo- 
nies avaient pour objet d'inculquer aux hommes 
le dogme essentiel d'un seul Dieu, créateur et 
conservateur de l'univers , souverain distributeur 
des biens et des maux, protecteur des familles , 
vengeur du crime et rémunérateur de la. vertu; 
de les faire souvenir que l'homme est pécheur et 
a besoin de pardon ; elles tendaient à resserrer 
entr'eux les liens de la société fraternelle. 
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Lorsque les Hébreux furent rétinis en corps de 
nation, Dieu leur prescrivit par Foi^ane de Moyse 
les ritei^qu'ils de vaîent observer. Ces rites étaient 
analogues au ton des mœurs de ces anciens temps. 
Ce qui nous parait aujourd'hui rebutant et in« 
décent ne l'était pas pour lors. Nous sommes 
aussi peu fondés à le condamner qu'à blâmer 
les usages des nations moins policées que nous , 
telles que sont les Arabes, les Tartares et d'autres 
peuples nomades chez lesquels, on trouve enr 
core les usages des patriarches. Notre dégoût 
pour les rites anciens n'est qu'un témoignage de 
notre ignorance. En général toutes les cérémo- 
nies sont bonnes et utiles, lorsqu'elles sont tout 
à la foi une profession de foi des dogmes qu'il 
faut croire ^ une leçon des vertus que l'on doit 
pratiquer et un lien de société qui réunit les 
hommes^ Or le cérémonial judaïque réunissait 
ces trois avantages. 

Quant au premier , il est évident qu^au siècle 
de Moyse toutes les nations dont il était environ- 
né étaient plongées dans l'idolâtrie et dans tous 
les désordres qui en sont inséparables. Il était 
donc de son devoir d'inculquer profondément à 
son peuple le dogme capital d^un seul Dieu , 
créateur et gouverneur du monde; de lui annon- 
cer sa puissance, sa justice, sa bonté ^ sa provi- 
dence, etc.; de lui apprendre à mériter, par 
une exacte observance de ses lois, à vivre heu- 
reux sous sa protection loute-puissante; de mul- 
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tiplier les rites qui attestaient ces grandes v.éri- 
tés ; d'interdire tous ceux qui pouvaient y donner 
atteinte ; de mettre ainsi un mur de séparation 
entre les Hébreux et les idolâtres» Or un très- 
grand nombre des rites mosaïques tendaient à 
ce dessein. Si plusieurs nous paraissent minu- 
tieux, c'est que nous ignorons jusqu'à quel point 
les idolâtres poussaient la superstition dans les 
choses mêmes qui avaient le moins de rapport à 
la religion. 

La plupart de ces rites étaient aussi destines 
à inspirer aux Hébreux les vertus religieuses et 
sociales , la soumission et la reconnaissance en- 
vers Dieu , la charité et l'humanité envers leurs 
frères, la tempérance, le désintéressement, la 
modération dans les désirs. En offrant à Dieu la 
dîme et les prémices, un Israélite devait se sou- 
venir que tout vient de Dieu ; qu'il faut lui ren- 
dre hommage et actions de grâces pour tout; que 
l'homme n'a droit d'user des dons du créateur 
qu'autant qu'il est fidèle aux devoirs de religion: 
il payait aux prêtres, aux lévites et aux pauvres 
le tribut de sa reconnaissance. La défense d'ache- 
ter des fonds à perpétuité lui faisait entendre 
qu'il ne devait point s'attacher aux biens de ce 
monde; qu'ils ne faisaient que passer entre ses 
mains; qu'il devait se borner à faire valoir par 
son travail les fonds desquels Dieu était le vrai 
propriétaire. Le repos de la terre à chaque 
septième année , l'obligation d'en abandonner les 
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fniitsaux pauvres, aux étrangers, auxvem'es^ 
aux orphelins", la dSme établie tous les trois an« 
à leur profit, leur apprenaient à les aimer comme 
ses frères , à les respecter comme tenant (a place 
de Dieu , et comme revêtus de ses droits. À la 
vue de la récolte abondante- qui arrivait à ta 
sixième année pour le dédommager du nîpos d« 
l'année suivante , -il devait prendre une entière 
confiance à la Providence et adorer la fidélité 
avec laquelle Dieu remplit ses promesses. Aucun 
Hébreu ne devait demeurer esclave à perpétuité 
parce que tous appartenaient - à Dieu qui les 
avait tous afliranchis de la servitude d'E^pte. 
Les attentions même de propreté, tes purifica- 
tions, les abstinences, accoutumaient les Juift 
à une décence de moeurs qui ne se trouve- point 
chez les peuples barbares et qui contribue à ré- 
primer les excès violes» des passions. 

Qui -osera nier que des lois si sages n'aient 
contribué à rendre les Hébreux sociables ; à en- 
tretenir parmi eux l'union , la paix, l'humanité 
la douceur des mœurs ? Les atteirtions de pro- 
preté et la salubrité du régime étaient très-né- 
cessaires dans un climat aussi cliaujL que b 
Palestine. Depuis que ces lois qui pa^^^it mi- 
nutieuses ont été négligées par k's inlglB^'^s : 
l'Egypte et l'Asie sont devenues le f(^BC de \^ 
peste, et plus d'une fois ce fléau pro|K(gé lie proclii^ 
en proche a ravagé l'Europe enluji-L-. Il h fallu 
des siècles (ftur extirper en occident la lèpre 
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apportée de l'Asie par les armées des Croisés. Les 
précautions que Moyse avait prises ne fureat pas 
infructueuses ; aussi Tacite a remarqué «|ue les 
Juifs étaient sains et vigoureux : Corpora homi— 
num salubria atquejerentia laèorum. 

Les critiques bornés qui ont prétendu que 
parmi ces pratiques il y en a quelques-unes qui 
sont puériles, superflues, indignes de l'attention 
d'un sage législateur , ne sont pas plus sensés 
que les mauvais physiciens qui , ne connaissant 
point la nature, décident témérairement qu'il 
y a une inanité de choses défectueuses et inutiles 
parmi les ouvrages du Créateur. 

IL En second lieu , dès que les lois cérémo— 
nielles étaient toutes fondées sur des raisons so- 
lides, pourquoi auraient-elles été indignes de 
Dieu ? Est-il donc indigne de la sagesse et de la 
bonté divine de policer par la religion une na~ 
tion qui ne l'est pas encore; de donper aux peu- 
ples encore barbares le modèle d'une bonne légis- 
lation ? Celle des Juifs aurait contribué au bon- 
heur de tous, s'ils avaient voulu profiter de celte 
leçon. 

: n'est point indigne de la majesté 

kiu 'il lui est rendu par obéissance et 

^ention pure. Il est sans doute fort 

i Dieu qu'un lui offre la chair des 

Kt;s fruits de la terre ou le pain et le 

fiés par les hommes ; que l'on se dé- 

Ta Lt}Le ou les pieds pour lui témoigner 
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da respect : mais Dieu a pa prescrire Tun plutôt 
que l'autre, selon le temps et selon les mœurs 
d'une n^jtion , et lorsqu'il a ordonné un rite quel- 
conque ce n'est point à nous de le blâmer parce 
qu'il ne s'accorde pas avec nos usages et nos 
préjugés. On abuse alors des termes en le nom- 
mant superstitieux , puisque ce mot signifie ce 
que l'homme ajoute de son, chef et par caprice 
à ce qui est commandé, 

^ Mais , disent les critiques , les rites mosaï- 
» ques ont été empruntés des payens. » 

Gomment ces rites auraient-ils été empruntés 
des , payens , puisqu'ils étaient destinés à con- 
damner ceux des payens , et à en détourner les 
Hébreux? Dieu n'avait-il pas défendu à ces der- 
niers (Lévit. 18. V. 2. Deut. 12. v. 3o). d'imiter 
les Elgy ptiens et les Cananéens ? Aman disait à 
Assuérus que la religion juive était contraire 
aux autres (Ësth. 3. v. 8 )• Diodore de Sicile , 
Manethon, Strabon , Tacite, Celse en parlent de 
même. Si Moyse eût imité les rite^ idolâtres , il 
eût pris un bien mauvais moyen de préserver 
son peuple de l'idolâtrie , c'aurait été plutôt «un 
piège propre à les y faire tomber. 

Mais ni les Juifs ni les nations qui les a voisi- 
naient n'ont emprunté leurs rites les uns des 
autres. La plupart de ces rites ont été évi- 
demment suggérés à tous les peuples par la 
nature même des choses , par le besoin et la 
réflexion. Les otfrandes, les sacrifices, les repas 
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communs , les fêtes , les purification^ , les absti* 
nences, les temples, etc., ont été communs à 
tous les peuples. Sont-ce les Egyptiens ou les 
Cananéens qui les ont portés aux Indien», aux 
Lapons , aux Américains , aux insulaires de la 
mer du Sud ? 

Il est naturel , par exemple , qu'avant d'avoir 
des maisons le» peuples nomades aient habité 
sous des tentes, et qu'avant^ de bâtir des tem- 
ples ils aient eu pour leurs ^semblées reli- 
gieuses des tabernacles portatifs» Or les Hébreux 
furent errans dans le désert pendant 4o ans; 
cette circonstance ne fut-elle pas suflisante 
pour leur faire sentir le besoin d'un tabernacle 
dans lequel ou devant lequel le peuple pût s'as- 
sembler-, et les prêtres faire leurs fonctions ? 

Nous avons prouvé dans notre noie XXII sur 
la Genèse que dans tous les temps les hommes 
ont offert à Dieu des sacrifices , et que la na- 
ture des sacrifices a toujours été analogue à leur 
manière de Vivre. Les peuples agriculteurs ont 
présenté à Dieu les fruiits de la terre \ les peuples 
nomades , le lait de leurs troupeaux ; les peuples 
chasseurs et pécheurs, la chair des animaux, etc. 
Nous avons donné des raisons des différens sacri- 
fices , et répondu aux objections des incrédules 
contre ce premier et essentiel devoir religieux. 
•Par ce que nous avons rapporté des sacrifices 
des patriarches , on voit que le cérémonial pres- 
crit aux Israélites par Moyse concernant les 
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différentes sortes de sacrifices n'était pas abso- 
lument nouveau pour eux, puisqu'une bonne 
partie avait déjà été pratiquée par leurs pères. 
Mais j^usqu'à |Moyse rien n'avait encore été 
déterminé sur ce sujet par aucune loi posi- 
tive couchée par écrit ; ce lé^slateur fixa le tout 
dans le plus grand détail. 

Nous avons vu , daus la même note , que rien 
n'était plus naturel et plus légitime que d'offrir 
à Dieu une partie des biens dont nous sommes 
redevables à sa hoii\à. Ajoutons qu'un sacrifice 
offert par un vrai sentiment de reconnaissance, 
avec une piété sincère , renferme des leçons de 
morale très-utiles^ que si les hommes en ont 
abusé par stupidité, par légèreté , par hypocrisie» 
il ne s'ensuit rien. Si Dieu n^avait pas prescrit Iuh* 
même hn cérémonial , les Juifs n^auraient pas 
manqué de é^n faire 0n , soît par le penchant 
naturel qui y a porté tous les hommes , soit par 
l'envia d'inîiter les autres peuples leurs voisins; 
mais le cérémonial de ces derniers, ouvrage 
de l'erreur et du caprice des honyiies, était ab- 
surde et souvent criminel ; celui que Dieu a ins- 
titué était pur, innocent, capable de ren- 
dre solidement religieux un peuple fidèle et 
reconnaissant. 

« Les sacrifices et les cérémonies pour effacer 
» le péché sont un abus, disant les incrédules ; 
» cela persuade à l'homme que le péché peut 
» être réparé par un rite extérieur , ou racheté 
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y> pax une offrande ; c'est un attrait pour ei> 
» faire commettre de nouveaux; les payens 
» mêmes ont déploré cet aveuglement , et ont 
p censuré cette pratique. » ^ ^ 

Ce serait le plus grand des malheurs si , après 
un premier crime » l'homme se persuadait que 
Dieu est inexorable , qu'il n'y a plus ni pardon 
ni grâce à espérer. Un malfaiteur prévenu de 
telles idées ne pourrait plus être retenu par 
aucun frein. Mais jamais la vraie religion n'a 
donné à l'homme coupable un sujet de penser 
qu'il pourrait effacer son péché par des céré- 
monies extérieures , sans sentiment de regret , 
de confusion, de résipiscence, sans avoir la vo- 
lonté de changer de vie. Dans la loi de Moyse, 
il n'y avait point de sacrifice ordonné pour les 
grands crimes; ils devaient être expiés* par la 
mort du coupable ; Dieu avait dit aux Juifs en 
leur donnant sa loi ( Ëxod. 20. v. 6. Deut. 5 v. i o): 
Je Jais miséricorde à ceux qui tri aiment^ Un des 
principaux commandemens de cette loi était 
d'aimer Dieu (Deut. 6. v. 5 , 1 o. v. i a , 1 1 . v. i3). 
David, pénitent disait ( Ps. 5o ) : Dieu , si wus 
aidiez çoulu des sacrifices , je i>ous en aurais of- 
, fort; mais les holocaustes ne peuif eut vous plaire; 
le seul sacrifice digne de vous être présenté est 
*un cœur brisé de douleur. Dieu dit aux Juifs 
prévaricateurs C Joël. 2. v. 1 2 ) : Brisez cas cœurs 
et non vos vêtemens , etc. Le sacrifice pour le pé- 
ché était donc destiné à faire souvenir l'homme 
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coupable des sentimens qu'il devait avoir dans 
le cœur pour être pardonné. C'était pour lui 
une espèce d'amende et une privation , puis- 
qu'il ne lui était pas permis de se rien réserver de 
la victime. 

Les incrédules sont encore plus injustes , lors- 
qu'ils ont dit « que l'usage de faire à Dieu des 
» offrandes et des sacrifices est venu de l'ava- 
» rice'des prêtres qui en profitaient... que la loi 
' » juive peignait Dieu comme un monarque in- 
p téressé , avide de dons et de présens , d'encens 
» et de victimes; du moins que les Juifs pen- 
» saient, tout comme les payens , que la divinité 
» était nourrie ou récréée par l'odeur et la 
» fumée des victimes. » / 

Ils prétendent le prouver par Isaïe qui dît 
( c. 3i. v. 9 ) que Dieu a son feu dans Sion et 
son foyer dans Jérusalem ; par Malachie ( 1 . v. 
12) qui reproche aux Juifs de mépriser la table 
et la nourriture du Seigneur ; par la loi même 
de Moyse , dans laquelle les sacrifices sont ap- 
pelés un pcdn ou un aliment ; enfin par le Ps. ^g* 
V. 1 3, dans lequel Dieu demande aux Juifs : La 
chair des taureaux serait -elle donc ma nourri-- 
ture^ et le sang des boucs mon breuifage ? Ce re- 
proche suppose évidemment que les Juifs étaient 

• ■ • 

dans cette fausse idée. « Enfin , selon les incré- 
» dules, toute la religion judaïque ne consistait 
» qu'en cérémonies; lès vertus intérieures n'y en- 
» traient pour riçn. Le Dieu des Juifs est un. 
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» Dieu vorace et avare qui indique les victinreg 
» q^i lui 8ont plus agréables , et qui préfère 
» toujours les plus grasses. II semble ne s'être 
ïi* révélé que pour être le pourvoyeur et Finten* 
» dant des prêtres qui ne furent eux-mêmes 
3» que de véritables bouchers, » 

On ne peut pas copier plus exactement j et 
rendre avec plus de malignité les clameurs des 
marcionites et des manichéens (Tert« (idMarcion 
L II* c. i8. Aug. contra Faustum h i8. c. i. 
Contr. adçers. legis. 1. ii, c« i:î. n. 37), Mais 
avant de renouveler ces reproches^ les incré- 
dules auraient dû faire quelques réflexions. 

!•<* Dieu a déclaré aux Juifs qu'il n'avait pas 
besoin de leurs offrandes ; qu'il ne les exigeait 
que comme des témoignages de piété , de recon- 
naissance et d'affection ; qu'il les dédaignait et 
les rejetait , lorsque ces dons ne partaient pas 
da€œur(Ps. 49* v.>8,5o» v. i8«Is« i. v. i2« Jérem. 
6. V. 2o. Amos. 5» v. 12 , etc. ). a.^ H avait pro- 
mis de récompenser abondamment leur libéra- 
lité par la fertilité de la terre , par la fécondité 
de leurs trou peaux ^ par la prospérité de la na- 
tion ; cette promesse était confirmée par le pro* 
4igie continuel de la fertilité de la sixième année, 
afin que la terre se reposait pendant la septième, 
et les Juifs ont été forcés de reconnaître que 
tous leurs désastres avaient été la juste puni- 
tion de leur négligence à observer leurs lois. 
Âvaîei^-iLs sujet de regretter ce qu'ils donnaient 
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a Dieu. 3.° Il n'y avait point de prêtres lorsque 
Gain , Âbel et Noé offrirent des sacrifices à Dieu; 
et quand il y en eut , ils ne profitaient ni de ce 
qui était consuYné par les holocaustes, ni de ce 
qui était donné aux pauvres. Car les Ipis qui 
cpncernaient les ofirandes étaient autant pour 
l'avantage des pauvres que pour celui des prê- 
tres; ceux-ci étaient obligés de donner aux pau* 
vres tout ce qui ne leur était pas absolument 
nécessaire , et de payer eux-mêmes aux pauvres 
la dîme de tout ce qu'ils avaient ( Reland , Antî-- 
qùU sacr. 3. part c. 9. §• 7 )• Une preuve que 
leur sort n'était p^s fort heureux, c'est qu'il 
leur est arrivé plus d'une fois d'être réduits à 
la dernière indigence, par la négligence des 
«hiifs ( Josephe , Antiq^ l. ^o. c. 8 ). Cda devait 
arriver toutes les fois que Iç peuple se livrait à 
l'idolâtrie. Enfin ils étaiept sévèrement punis 
lorsqu'ils abusaient de leurs droits, ou qu'ils né<- 
gligeaient leurs fonctions , témoin le châtiment 
des enfans d'Héli et les menaces que Dieu fait 
aux prêtres par Ëzéçhiel et Malachie ; la loi 
avait donc sagement pourvu à tous les inconvé^ 
niens. 

4.0 r^ous n'ayons auQun intérêt ,de justifier 
les idées grossières et absurdes que peuvent 
avoir eues les Jyifs qui se sqnt laissé entraîner 
dans l'idolâtrie et dans les erreurs de leurs voi*^ 
sios; s'ils se sont formé du Dieu d'Israël la même 
notion que les payens avaient des leurs^ il n^ 
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s'ensuit pas de là que les adorateurs fidèles da 
vrai Dieu, Moyse, Josué, les prophètes, les jus- 
tes , les hommes instruits aient pensé de même. 
Les încrédulesdonnent un sens faux et absurde 
aux passages qu'ils allèguent ; le feu allume dans 
le temple de Jérusalem a pu être nommé le 
foyer de Dieu non pas parce que Dieu venait s'y 
chauffer et y cuire ses viandes , maïs' parce qu'il 
était allumé par l'ordre de Dieu, et pour con- 
sumer les sacrifices que Dieu avait prescrits. 
L'autel était la table du Seigneur non pas parce 
qu'il venait y manger, mais parce qu'on y brû- 
lait ce qui lui était offert. La chair des victimes 
^tait la nourriture que IXeu avait donnée aux 
prêtres; elle venait de Dieu , mais Dieu n'en usait 
pas. S. Paul appelle aussi l'autel sur lequel on 
consacre l'Eucharistie la table du Seigneur \ 
dira-t-on que Dieu y venait manger avec les 
hommes ? David a nommé la manne du désert 
• le pain des anges ; s'ensuit-il qu'il a pensé que i^ 
anges en ont mangé. 

Le mot odeur se prend souvent chez les au- 
teurs sacrés, ainsi que dans toutes les langues, 
dans un sens métaphorique ; la bonne odeur est 
ce qui nous plaît ; la maui^aise odeur , ce qui 
nous déplaît. Avoir Yodeur de quelque chose 
c'est la prévoir et la pressentir. Ainsi recevoir 
un sacrifice en bonne odeur, c'est l'agréer ou 
l'accepter, êtrç touché de cet hommage. Le re- 
proche que Dieu fait aux Juifs (Ps. 49) signifie 

seulemeot : 
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seulement : Par l^importance que cous atta- 
chez aux sacrifices sanglons , ïl semble que 
cous ayez dans F esprit que je me nourris de la 
chair des taureaux et du sang des boucs. Ce re- 
proche ne suppose nullement que les Juifs le 
croyaient sérieusement. Dieu leur dit en même 
temps : Immolez-moi un sacrifice de louanges , 
le sacrifice de louanges m'honorera. Il ne s'en- 
suit pas que Dieu est avide de louanges ou 
qu'elles peuvent contribuer à son bonheur. Il 
dit au pécheur (ibid. v. 21 ) : Tu as cru que je 
suis semblable à toi. Gela ne prouve pas que le 
pécheur a eu véritablement cette idée, mais 
qu'il s'est conduit comme s'il l'avait eue. 

Pour renforcer leur objection , les incrédules 
disent que les Juifs avaient rendu leur temple , 
les meubles et les instrumens du culte , le service 
divin, semblables à ce qui se fait dans le palais 
d'un souverain : soit , il s'ensuit que les Juifs , 
conune tous les peuples du monde ^ ont senti 
que l'on ne peut témoigner à Dieu son respect, 
sa vénération, sa reconnaissance, autrement 
que l'on ne fait pour les hommes. On défie les 
philosophes les plus spirituels de forger une 
autre retigion sur un autre modèle. Qu'on la 
spiritualise tant qu'on voudra, l'on sejra tou*- 
jours forcé de se servir d'expressions propres à 
désigner des corps pour signifier les idées spiri- 
tuelles; d'employer des gestes et des actions 
sensibles pour témoigner les sentimens de l'ame; 
TOM. m. I a 



^ 
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en on mot, d'honorer Dieu ^comme on honore 

les hommes. 

Mais loin de bomer la religion au culte exté- 
rieur, leslivres des Juifs ne cessent de leur répé- 
ter que Dieu veut l'hommage du cœur et non 
celui des lèvres, l'otiéissance plutôt que les vic- 
times ; que le culte hypocrite des méchans lui 
est odieux. Qu'on lise en entier le Psaume 49 
que les incrédules nous ont objecté ; qu'on lise 
les reproches que Samuel fait à Satil , le premier 
chapitre d'Isaïe , le septième de Jérémie , tous 
les autres prophètes , on verra partout les mê- 
mes leçons. 

a Mais le culte judaïque était charnel , gros- 
» sier , dégoûtant. » 

Il était nécessairement analogue à la faiblesse 
du genre humain, encore, très-peu civilisé 
(Gai. 4)- Un empereur de la Chine ne croit 
point déshonorer sa dignité en immolant des 
bœufs et des pourceaux dans les temples. du 
ciel et de la terre , ou sur le tombeau de ses an- 
cêtres. Nos philosophes n'ont point blâmé ce 
culte. Lorsque les empereurs romains eurent uni 
à leur autorité celle de souverain pontife, ils ne 
dédaignèrent point les fonctions du sacerdoce 
payen. Selon nos critiques , César et ses succes- 
,seurs étaient des bouchers; Agaroemnon, roi et 
^acriÛcateur, était boucherj Achille était bou- 
cher, etc. Le dieu des Chinois est un Dieu corac^; 
](i Jupiter du Capitole n'était que ^intendant de. 
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la cuisine des prêtres. Que dirons-nous de la 
folie de Julien qui dépeuplait de bœufs son em- 
pire, à force d'offrir des sacrifices? Mais aux 
yeux dç nos sophistes tout était louable, esti- 
mable chez les payens , et tout était dégoûtant 
et méprisable chez les Juifs. 

Si ces critiques .écoutaient plutôt la raison 
que leur haine et leurs préjugés, ils sentiraient 
que les rites extérieurs sont en eux-mêmes indif- 
rens; qu'ils sont respectables ou méprisables, 
selon l'usage que l'on en fait^ et selon les idées 
que l'on y attache. Des présens et des sacrifices 
offerts à des dieux imaginaires étaient sans 
doute une absurdité et une profanation; ces 
mêmes rites employés pour adorer le yraî Dieu 
sont ce qu'il y a de plus respectable sur la terre. 
Tout ce qui peut marquer le devoir de l'homme: 
envers son créateur peut servir au culte de la 
Divinité, lorsque Dieii veut bien l'agréer. Tour^ 
ner ces pratiques en ridicule , parc^ que les 
fausses religions les ont profanées , c'est manquer 
de jugement. Enfin la critique est encore plus 
injuste, lorsque les pratiques religieuses sont 
fondées en raison et en utilité , relativement 
aux circonstances, comme nous l'avons fait voir 
ci-dessus au sujet des Htes de la loi mosaïque. 

Qu^t au reproche de quelques incrédules, 
modernes qui ont poussé l'audace jusqu'à sou- 
tenir que les Juifs ont offert à Dieu des sacrifices 
de sang humain, nous y répondrons en réfutant 
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cette odieuse calomnie, dans une note particu- 
lière sur le chapitre 27 du Lévitîque. 

III. Après avoir vengé le culte établi par 
Moyse contre les incrédules anciens et moder- 
nes, il n'est pas moins important de détruire le 
préjugé des Juifs et la trop haute idée qu'ils ont 
conçue de leur loi cérémonielle. Us prétendent 
que ce culte extérieur donnait une vraie sain- 
teté à ceux qui le pratiquaient; qu'il était plus 
méritoire, plus parfait, plus agréable à Dieu 
que le culte intérieur : il n'est pas vrai, disent- 
ils , que ce culte fût figuratif, comme les chré- 
tiens l'ontimaginé ; il était établi pour lui-même, 
et à cause de sa propre excellence. 

Nous répondons aux Juifs qu'ils s'aveuglent 
eux-mêmes et qu'ils contredisent le texte sacré. 

i.o Dieu a déclaré aux Juifs par Isaïe (c. i. 
v. 16. c. 66. V.2) que leurs sacrifices^ leur en- 
cens, leurs fêtes , leurs assemblées religieuses lui 
déplaisent , parce qu'ils sont eux-mêmes vicieux. 
« Purifiez- vous, leur dit-il, ôtez de mes yeux 
» les pensées criminelles, cessez de faire du 
» mal, apprenez à faire le bien, pratiquez la 
)» justice, soulagez le malheureux opprimé, 
» soutenez les droits du pupille , prenez la dé- 
» fense de la veuve ; alors venez disputer con- 
i> tre moi , dit le Seigneur ; quand vos pécjiés 
A seraient rouges comme Técarlate vous de** 
V viendrez aussi blancs que la neige. » 

La même morale est répétée par Jérëmie 
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(c. 7. V. 31 ); par Ezéchiel (c. 20. v. 5); par 
Mîchée ( c. 6, v. 6 )• Ezéchiel , parlant des lois 
cérémomelles , les nomme des préceptes qui ne 
sont pas bons , des lois quinepeupent donner la i^ie 
(c. 20. V. 25). Dieu a souvent dispens#'ses ser- 
Vîteurs d'exécifter des lois cérémonielles ^ jamais 
il n*a dispensé personne d'observer les lois mo- 
rales : il est donc absolument faux que les jpre- 
mîères soient meilleures et plus importantes 
que les secondes. 

« Cest une absurdité, disent les Juifs, de 
» penser qu'un homme quelconque peut être 
» plus saint et plus agréable à Dieu que Moyse , 
» Samuel , David et les autres personnages des- 
» quels Dieu a déclaré la sainteté, v* 

Par la même raison il est absurde de soutenir 
que Moyse , Samuel et David ont été plus saints 
qu'Hénoch , No^é , Job et d'autres dont Dieu a 
déclaré la sainteté ; ceux-ci n'étaient cependant 
ni circoncis ni sanctifiés par la loi cérémonielle 
des Juifs qui .n'existait pas encore. La vraie 
sainteté consiste à exécuter tout ce que Dieu 
prescrit, soit par la loi naturelle, soit par des 
lois positives , et à le faire de la manière et par 
les motifs qu'il commande. 

2.0 De savoir si la loi cérémonielle était ou 
n*était pas figurative , c'est une question qui ne 
peut être décidée par la lettre même de la loi. 
Il n'était pas convenable qu'en donnant des 
lois aux Hébreux Dieu leur révélât qu'elles 
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figuraient d'autres lois plus parfaites qui se- 
l'aient établies dans la. suite. Cette prédiction 
aurait diminué le respect et rattachement que 
ce peup^ devait avoir pour ses lois. Mais le Messie 
était annoncé comme législateur^ c'était donc à.. 
lui de révéler aux Juifs ce que leurs pères avaient 
ignoré, de leur développer le vrai sens de la loi 
ot des prophètes. Or J. C. , seul vrai Messie , a 
déclaré par ses apôtres que la loi cérémoniellè 
était', en plusieurs choses, une figure de la loi 
nouvelle ; et tel a été le sentiment même des 
anciens docteurs juifs. (Galatin. I. lo et ii. 

CI.) ^ 

Par la nature même de la loi cérémoniellè il 

9 

est évident que son utilité était relative et non 
absolue; elle convenait au temps , au lieu , à la 
situation , au caractère particulier des Juifs ; 
mais elle ne pouvait convenir ni à tous les siè- 
cles, ni à tous les peuples, ni à tous les climats. 
IV. La révélation nous apprend que Dieu en 
donnant aux Juifs la loi cérémoniellè n'a pas 
€U dessein qu'elle durât toujours , et qu'elle ne 
fût jamais abrogée ni changée, i.^ Dieu promet 
aux Juifs (Deut. 18. v. i5) un prophète sem- 
blable à Moyse , et leur ordonne de l'écouter ; 
un prophète ne peut pas ressembler k Moyse , 
s'il n'est pas législateur comme lui. Aussi, en 
pat'lant du Messie , Isaïe dit (42. v.'4) que les 
îles ou les peuples maritimes attendront sa loi. 
Les docteurs juifs anciens et modernes en con- 
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viennent (Galâtin, ibid.). Gomment donc peut- 
on prétendre que le Messie n'établira pas une 
nouvelle loi ? 2.^ Dieu dit aux Juifs par Jérémie 
( 3 1 . v^ 3 1 ) : Je ferai wec la maison tï Israël et 
de Juda une nouvelle alliance différente de celle 
que foi faite avec leurs pères , lorsque je les ai 
tirés d Egypte^ par laquelle f ai été leur maître^ 
mais qu'ils ont rompue , etc. 

3.° Dieu a fait prédire par ses prophètes un 
nouveau sacerdoce, un nouveau sacrifice', un 
nouveau culte. Selon le Psaume 109, le sacer- 
doce du Messie doit être éternel non selon 
l'ordre d^Aaron, mais selon Tofi-dre de Melchî- 
sédech. Isaïe dit (66. Vi 21 ) que Dieu prendra 
des prêtres, et des lévites parmi les nations) ils 
n'exerceront plus leurs fonctions , comme les an- 
ciens dans le temple de Jérusalem , mais en tout 
lieu (Malacfa. i. v. lo). Daniel déclare qu'après 
la mort du Messie les victimes, les sacrifices , 
le temple feront détruits pour toujours. (9. v. 27.) 
' 4»** La loi cérémonielle était destinée à séparer 
les Juifs des autres nations , et par là même 
elle a été imposée aux seuls Juifs. Vous serez ^ 
leur avait dit le Seigneur ( Exod. 19. v. 5 ) , 
ma possession séparée de tous les autres peu- 
ples. Or Dlèu a déclaré qu'à la venue du Messie 
toutes les nations seraient appelées à le con- 
naître, à observer sa loij etc. Les Juifs en con- 
viennent : donc la loi destinée à séparer les Juifs 
des autres peuples devait être absolue. 
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II n'est pas moins absurde de vouloir assujettir 
tous 4es peuples à «la loi céremonielle de Moy se» 
Il est impossible que ce qui convenait à un peu- 
ple renfermé dans la Palestine convienne aux 
habitans de toutes les contrées de l'univers. U 
est impossible que les habitans de la Chine , des 
Indes, de l'Amérique, de l'Afrique, des îles de 
la mer du Sud, etc., soient obligés de venir à 
Jérusalem offrir des sacrifices , célébrer des fê- 
tes , observer des cérémonies , etc. 

Il y a plus : Dieu a rendu impossible le réta- 
blissement de la république juive ; sa constitu- 
tion déjpendait ^sentiellement des généalogies : 
or celles des Juifs ^nt tellement confondues, leur 
sang est tellement mêlé, qu'aucun Juif ne peut 
montrer de quelle tribu il est; aucun ne peut 
prouver qu'il descend de Lévi et quHl a droit au 
sacerdoce ; le Messie même , que les Juifs atten- 
dent, ne pourrait faire voir qu'il est né du sang 
de David. . , 

Les Juifs ont donc beau dire que, selon le$ 
Livres saints , Dieu a établi la loi à perpétuité^ 
pour toujours , pour jamais , pour topte la suite 
des générations , pour tant que la nation juive 
subsistera ; qu'il leur a défendu d'y rieiï ajouter, 
ni d'en rien retrancher : dans le style des Ecri- 
vains sacrés tous ces termes ne signifient sou- 
vent qu'une durée déterminée. Ainsi la mère 
de Samuel le consacra au service du templç pow 
jamais y c'est-à-dire pour toute la vie ( i. Reg. c. 
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!• V. 22 )• L'esclave auquel on avait percé 
Toreille devait demeurer en servitude à pcrpé^ 
tuité^ c'est-à-dire jusqu'au Jubilé (Deut. i5« 
V. 17). J)ieu avait promis à David que sa pos- 
térité durerait éternellement (Ps. 88. v. 37 ) i il 
Y 9 cependant long-temps qu'elle est éteinte. 
Moyse , en disant aux Juifs qu'ils doivent obser- 
ver leur loi dans la terre qu'il leur donnera ^ fait 
assez entendre qu'ils ne pourront plus l'observer 
lorsqu'ils n'y seront plus (DeuL 1 2. v*2i ). Mais, 
comme nous l'avons remarqué , il n'était pas à 
propos dé révéler plus clairement aux Juifs que 
les lois cérémonieUes devaient cesser Un )our et 
faire place à un culte plus parfait. 

V. Les incrédules ont répété , après quelques 
Juifs, que J. C. n'avait pats dessein d abolir la 
loi cérémonielle , et que S. Paul Qst le seul auteur 
de ce changement. 

Ecoutons ce que Jésus-Ghrist a dit : La loi 
et les prophètes ont durêjusqiûà Jean-Baptiste ; 
dis ce moment ierdjaume de Dieu est annoncé j et 
tous lui font çiolence; mais le ciel et la terré pas- 
seront plutôt qu'il ne tombera ur^ seul point de 
la loi (Luc. i6. v. i6). Que signifie le royaume 
de Dieu qui succède à la loi et aux prophètes , 
sinon le règne du Messie , et en quel sens est-il 
roi , s'il n'est pas législateur. Il dit qu'il est venu 
non pour détruire la loi et les prophètes, mais 
pour les accomplir (Mattfa. 5. v. 17). Il parlait 
de la loi morale , et il en développait le vrai sens ; 
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il accomplissait en effet tout ce qui était écrit de 
lui dans la loi et les prophètes , puisqu'il est an- 
noncé dans la loi comme semblable à Moyse , 
et dans les prophètes comme donnant sa loi aux 
nations ; dans ce sens , il n'a pas fait tomber 
un seul point de la loi» 

Mais quand il est question des lois cérémo- 
nielles , du sabbat , des ablutions , des abetinen- 
ces j etc. ^ il reproche aux pharisiens d'y attacher 
plus d'importance qu'à la loi morale ; il déclare 
qu'il est le maître de dispenser du sabbat 
( Matth. 12. V. 8 ) j etc. C'est ce qui indisposa 
le plus contre lui les chefs de la nation. 

Comment les apôtres, instruits par le Messie, 
auraient-ils pu penser à conserver les cérémo- 
nies judaïques ? ils les observaient, à l'exemple 
de leur maître ^ pour ne pas troubler l'ordre 
public ; mais dans le concile de Jérusalem ils 
décidèrent d'une voix uiianime que les gentils 
n'y étaient point obligés ( Act. 1 5. v. i o et 28 ). 
Us ne firent aucun décret pour abroger la loi 
cérémonielle , parce que la république juive 
subsistait encore, parce que les chefs de la na- 
tion n'étaient pas encore dépouillé^ de leur auto- 
rité à cet égard , parce que les apôtres savaient 
que Dieu rendrait bientôt la pratique de cette 
loi impossible , par la destruction de Jérusalem 
que Jésus^Cbrist avait prédite , par la ruine du 
temple , par la dispersion des Juifs , etc. 

C'est donc très-mal à propos que les'incré- 
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dules , après avoir déprimé tant qu'ils ont pu 
les lois cérémonielles , se sont réunis aux Juifs 
pour soutenir que Jésus-Christ n'avait jamais 
pensé à les détruire ; il en a prédit clairement la 
destruction en annonçant celle de Jérusalem et 
du temple. Ses disciples ont suivi ses instruc- 
tions , et nous verrons dans nos notes sur saint 
Paul que cet apôtre a été accusé à tort par les 
Juifs d'être déserteur de la loi. 

Il ne nous reste plus qu'à justifier les lois 
judiciaires, civiles, politiques et militaires des 
anciens Hébreux , contre la témérité avec laquelle 
les incrédules les ont attaquées sans les connaître 
et sans être en état d'en juger. Les bornes que 
nous nous sommes prescrites ne nous pernaet-: 
tent pas de faire voir en détail l'excellence , la 
sagesse et la supériorité de ces différentes lois 
sur celles de tous les autres peuples. D'ailleurs 
cet objet a été parfaitement rempli par l'auteur 
des Lettres de quelques Juifs à Voltaire ( cin- 
quième édit. , 4»® part., tom. 3 ). On y trouvera 
tout ce qui est capable de satisfaire tous 
lesiisprits droits et non prévenus , et de fermer 
la bouche aux censeurs imprudens. 

Tout homme raisonnable qui lira cette apo- 
logie sera étonné de ce que plu^ de 3,ooo ans 
avant nous un seul homme a pu enfanter d'un 
seul coup une législation aussi complète, aussi 
bien adaptée au temps, au lieu, aux circons- 



i88 LA SAINTE BIBLE 

tances , au génie du peuple auquel elle était 
destinée. Chez les autres nations la législation 
n'a été formée que par pièces ; on a fait de nou- 
velles lois à mesure que Ton en a senti le besoin; 
sans cesse il a fallu y toucher, les modifier, les 
corriger, les changer. Celles de Moyse n'ont 
reçu aucune altération pendant 1 5oo ans. Elles 
n'ont cessé d'avoir lieu que quand le peuple 
pour lequel elles étaient faites a été dispersé 
dans le monde entier. Ajoutons que cette légis- 
lation admirable est en même temps la plus 
ancienne qui nous soit parvenue. Les Minos et 
les Dracon, les Solon et les Lycurgue, les Za- 
leucus et les Numa , les Zoroastre et les Confu- 
cius sont postérieurs de plusieurs siècles au 
législateur juif, et, s'ils ne lui doivent pas leurs 
lumières, il est du moins certain, et nous l'avons 
démontré dans nos observations préliminaires , 
qu'il Va pu profiter des leurs. C'est dans cette 
haute antiquité, dans ces siècles reculés, où 
des moeurs aussi corrompues que grossières, et 
des superstitions aussi insensées que cruelles, ré- 
gnaient de toutes parts, que Moyse s'élevant au 
dessus des préjugés deâ nations a donné à son 
peuple la législation la plus juste et la plus sage : 
en faut-il davantage pour nous convaincre qu'il 
a été non-seulement l'homme le plus éclairé de 
son siècle , mais qu'il a été réellement inspiré 
de Dieu , l'organe et l'interprète de ses volontés. 
Au resite , en n'entreprenant pas l'apologie des 
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lois civiles et politiques des anciens Hébreux, 
nous ne prétendons pas nous dispenser de répon- 
dre aux objections des incrédules contre quel- 
ques-uneâ dp ces lois en particulier ; mais nous 
suivrons à cet égard notre marche ordinaire, 
et lorsque quçlque, texte sera attaqué par Fim- 
pie, nous le vengerons dans nos notes. . 



NOTE IL 

Sur les çersels 23 ei suit? ans du septième chapitre^ 
et sur le chapitre onzième du Uçitique. 

LiES incrédules se sont permis plusieurs raille- 
ries , la plupart assez froides , contre la partie de 
la législation de Moyse qui avait pour objet de 
conserver la santé des Hébreux. Mais ils auraient 
supprimé leurs indécentes critiques contre ces 
sages règles du code civil de ce peuple , s'ils 
avaient su se transporter dans les siècles recu- 
lés où vivait Moyse , et s'ils s'étaient représenté 
ces hordes sauvages qui , éparses sur la terre 
qu'elles commençaient à repeupler, mangeaient 
sans distinction les alimens les plus grossiers et 
les plus malfaisans , buvaient le sang des ani- 
maux , dévoraient leur chair avec leur suif, et 
sans savoir prendre aucune précaution contre 
les épidémies les plus communes vivaient dans 
une saleté aussi dégoûtante que nuisible à leur 
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santé. Quelle obligation ces hommes brutaux 
n*eurent-ils pas aux législateurs qui les police- 
rent et les amenèrent à une manière de vivre 
plus honnête et plus salubre ! 

Ce n'est qu'une longue habitude qui a fait 
connaître aux peuples civilisés les nourritures 
saines; mais dans ces anciens temps Tinexpé- 
rience exposait souvent la vie , ou du moins la 
santé des hommes pressés par la faim. Le ré- 
gime était donc alors un objet de police inté- 
ressant , et les législateurs sages n'ont pas man- 
qué d'en prescrire des règles. Ceux qui ont été 
assez éclairés pour les faire connaître aux peu- 
ples et assez habiles pour les engager à s'en 
abstenir ont mérité la reconnaissance publique. 

Moyse eut l'avantage de trouver la distinction 
des animaux purs et impurs , c'est-à-dire bons 
pu mauvais à manger ( car il ne faut pas atta- 
cher d'autre idée à ces mots ), établie depuis 
long-temps parmi les Hébreux ; ils la tenaient 
1le leurs ancêtres, et elle remontait aux temps 
antérieurs au déluge ; il n'eut qu'à donner à la 
coutume force de loi, sans y faire d'autres 
changeinens que ceux que l'expérience avait 
montrés utiles , ou qu^exigeait le dessein de sé- 
parer çon peuple des nations voisines. 

En effet on voit i .o que Moyse , dans le choix 
qu'il fit des alimens, interdit aux Juifs les in- 
sectes venimeux ou sans substance ; tes oiseaux 
de proie nourris de charognes, les poissons 
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sans nageoires et sans écailles, qui vivent dans 
la bourbe ; les quadrupèdes qui ne ruminent 
pas et qui n'ont pas le pied fendu, tels qUe Tâne, 
le cheval, le chien , le chat, etc., c^est-à-dire 
précisément ceux pour lesquels la plupart des 
peuples policés, surtout de l'Orient, se sentent 
de la répugnance ; ceux dont, ils s'abstiennent 
encore aujourd'hui, et dont ils croient la chair 
nuisible à la santé. Mais « le cochon, dit Voltaire 
» (Bibl. expliq.), était impur chez les Egyp- 
» tiens non parce qu'il ne rumine point , mais 
» parce qu'il est attaqué d'une espèce de lèpre. » 
Noiis sommes bien persuadés que Moyse n'a 
pas défendu de manger de certains animaux , 
précisément parce qu'ils ne ruminaient points 
mais pour des raisons tant morales que physi- 
ques, fondées sur le climat sous lequel son peu- 
ple devait vivre, et sur sa position au milieu des ♦ 
nations idolâtres dont il devait éviter le com- 
iperce. L'action de ruminer ^ la corne du pied 
fendu n'étaient données que* comme des signes 
qui distinguaient les bêtes dont on pouvait man-" 
ger la chair d'avec celles dont l'usage était 
défendu. De taéme , dans les animaux réputés 
purs, Moyse avait interdit certaines parties 
qui étaient les plus malsaines. C'étaient d'abord 
les graisses qui enveloppent et qui tapissent les 
entrailles , celles qui couvrent les rognons ; la 
queue d'une espèce de brebis de ce pays » la^ 
quelle queue » presque toute de graisse 9 pèse; 
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d'ordinaire depuis quinze jusqu'à cinquante li* 
vres , c'est-à-dire , en deux mots , que Moyse a 
défendu de manger le suif et la graisse des ro- 
grtons. Le suif d'abord ne saurait être une nour- 
riture saine, mais des peuples grossiers y trou- 
vaient du goût, comme de nos jours les Lapons 
avalent avec avidité l'huile fétide des balet* 
nes«' Tous les anciens aimaient extrêmement 
les graisses. Qu'on lise Homère décrivant des 
sacrifices , on verra par la manière dont il parle 
des morceaux gras qu'il ne les regardait pas 
comme indifférens. Les rognons ne sont pas 
moins indigestes que le suif, et toutes les grais- 
ses en général sont une mauvaise nourriture , ou 
plutôt elles ne sont point une nourriture. Quand 
on prendrait toute la graisse d'un bœuf, on n'en 
tirerait rien de nutritif; il y a plus ; non-seule- 
ment les graisses ne nourrissent pas , mais elles 
nuisent à la digestion des autres nourritures ; 
enfin, dans les pays chauds, elles occasionent 
des maladies dangereuses. 

Une autre partie des animaux, même réputés 
purs y que Moyse. a interdite, c'est le sang* 

Oh ne disconviendra pas non plus que le 
sang ne soit un aliment peu sain. On sait à 
quelles maladies sont sujets les Tartares qui, à 
l'imitation des Scythes leurs ancêtres, boivent 
le sang de leurs chevaux. Celui du taureau pas- 
sait pour un poison; les Athéniens le donnaient 
aux criminels condamnés à la mort; et quoiqu'il 

y 



VENGÉE. iJs^îiique. VIL XI. igS 
Y ait des animaux dont le sang est moins dan- 
gereux; qu*on en .prépare même des mets qui 
nous paraissent agréables , les médecins ne les 
mettent point au rang des alimens salubres 
( voyez le traité de Lemery sur les alimens ). 
Si cette nourriture- n'est supportable dans nos 
climats que dans les temps froids , et qu'assai- 
sonnée d'épices et de stimulans ; si dans les 
chaleurs elle nous répugne, que devait-ce êlre 
dans ces contrées brûlantes ? ^ 

Enfin toutes les autres lois mosaïques concer* 
nant le régime des Hébreux étaient utiles et 
bienfaisantes ;v tous ces règlemens d'une police 
sage, soutenue par la religion, prévenaient des 
maladies , des épidémies cruelles qui souvent ' 
chez d'autres peuples qui se croyaient fort supé- 
rieurs aiix Hébreux ont dépeuplé leurs villes et 
leurs campagnes. 

« Mais, ajoutent les incrédules, quel rapport 
». ont à la pureté ou à Fimpuretë d'ame les 
» oiseaux qui volent dans le ciel, les poissons 
» qui nagent dans la mer , et les quadrupèdes 
» qui marchent sur la terre. » 

Il parait que les incrédules , malgré les mots 
emphatiques d'humanité , de bienfaisance , etc. , 
qu'ils font sonner si haut , mettent dans le fond 
bien peu d'importance à des lois utiles et né-, 
cessairës pour conserver la santé des peuples; 
mais si ces critiques superficiels avaient appro- 
fondi l'esprit de l'ancienne alliance , ils auraient 
TOM. m. x3 
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vu 2.^ que l'objet de la distinction des, animaux 
dans la Joi de Moyse était encore de conserver 
les Israélites dans le culte du vrai Dieu, en les 
séparant des autres nations qui étaient toutes 
idolâtres , et qui auraient pu les séduire. Cest 
ce que Dieu indique lui-même ( Lévitique 20. 
V. 24, etc. ) : '* Mais pour vous, voici ce que je 
» vous dis : possédez la terre de ces peuples que 
x> je vous donne en héritage ; i^wez saintement 
i> dans cette terre.... Je isuis le Seigneur votfe 
» Dieu qui i^ous ai séparés de tout le reste des 
y> peuples. Faites donc aussi vous' autres la dis- 
» tinction et la séparation des bêtes pures d'aidée 
n les impures , des oiseaux purs ias^ec les im^ 
y> purs. Ne souillez point vos âmes en man- 
y> géant des bêtes ou des oiseaux .... que je vous 
w Bi marqués pour impurs. Vous serez mon 
» peuple samC , parce que je suis saint , moi qui 
» suis le Seigneur, et que/^ i^ous ai séparés de 
» tous les autres peuples , afin que vous fussiez 
» particulièrement à' moi. » En effet rien ne 
contribua tant à tenir la postérité d'Abraham 
séparée des nations idolâtres qui Tenvifon* 
naient que les lois que Dieu lui donna pour 
l'obliger à s'abstenir d'une infinité de mets dont 
les divers peuples se nourrissaient commune* 
ment» De là vint qu'on regardait les Juifs comme 
des gens avec qui on ne pouvait pas se lier dans 
le commerce familier de la vie ^ ni dans la reli- 
gion. L'historien Josephe ne le dissimule pas. 
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t/avea qu*il en fait ptus d'une fois se justifie par 
les paroles expresses de Tacite (Hist. L 5. ç. 5 )* 
Philostrate nous confirme la même cj^ose ( vie 
d'Apollonius de Tyane, 1. V. c. 33. édit. d'Oléa- 
ritts )« Cet historien reproche aux Juifs â avoir 
"été èépatés de tout temps hon-seulement des 
JRofkaùis ^ tntds de tous les hommes par leur m.a* 
nièi^e de où^re et de se nourrir y qui ne leur permet-^ 
tcdi pas de se mêler ai>ec les caitres peuples ^ soit 
pour mnnger Jamdlièrentent à leur table ^ soit 
pour assister à leurs prières et à leurs sacrifices^ 

C'est encore dans les mêmes viies que Moyse 
avait ordonné d'immoler en sacrifice la plupart 
des animaux que les Egyptiens honoraient d'un 
culte superstitieux. Aussi , quand Pharaon dit 
à ce chef des Hébreux (Exod. 8, v. aS) : Offrez ^ 
si'i^ous voulez ^ des sacrifices à cotre Dieu dans 
ce pays^ii Moyse lui répondit : Cela ne se peut 
pas ■: nos sacrifices seraient une abomination 
aux yeux des Egyptiens ; ils, nous lapideraient ^ 
s'ils nous voyaient immoler les animaux qiùUs 
mdorent^ 

Les iticréduks peuvent-ils. trouver mauvais 
qoe Dieu ait voulu , en mettant une barrière 
entre son peuple et les nations idolâtres , séparer 
ses fidèles adorateurs de ceux qui auraient pu 
les corrompre et les entraîner dans un faux 
culte? 

Voltaire, i'eiirtemi le plus qcharné que la ré- 
v^élation ait jamais eu , a pirétendu que cette sé- 

i3 • 
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paration du peuple juif d'avec tous les autres^ 
dans la vue de conserver la doctrine de T unité , 
en a fait tes ennemis du genre humain, «c On est 
» frappé, dit-il (Hist. générale, pag. 174, et 
» Philos, de Thist. ) , de la haine et du mépris 
» que toutes les nations ont toujours eu pour la 
ï> nation juive. Cest la suite inévitable de leur 
législation. Il fallait ou que ce peuple subju- 
9> guât tout, au qu'il fût écrasé. Il lui fut or- 
ji donné d- avoir les nations en horreur, et de 
» «se croire souillés s'ils avaient mangé dans un 
» plat qui eût appartenu à un homme d'une 
» autre loi.... Us se trouvèrent par leur loi 
» même enfin ennemis naturels du genre 
» humain. » 

Ecoutons ce que le savant évéque de Glo- 
cester , le docteur Warbùrton a répondu à ces 
calomnies : 

« Je ne croîs pas (ceci est traduit lîttérale- 
» ment de l'ouvrage intitulé : Thé diçme Lega- 
» rtû^ of Mosès , etc. , w/.. 3. pdg^ i o. note ) 
i> qu'il soit aisé de trouver entassées en si peu de 
^ lignes, même dans le plus sale égoût de l'irré- 
p ligion, tant de faussetés, d'absurdités et de 
y» malices. Il (Voltaire) dit qu'il fallait par une 
» suite inévitable de leur législation que ce 
» peuple subjuguât tout, ou qu'il fût écrasé. 

» Il pourrait être déraisonnable de s'attendre 
9> qu'un poète se soit appliqué à la lecture des 
» Livres saints; itiais du moins on peut sûppo* 
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«> ser qu'il a entendu parler en gros de ce qu'ils 
» contiennent. Si donc il en a jamais entendu 
» parler, comment peut-il soutenir à visage dé- 
» couvert, et à la face du soleil, que la loi mosaï- 
» que ordonnait aux Jilifs d'entreprendrede vas- 
» tes conquêtes , ou qu'elle les y encourageait ? 
» puisque non-seulement elle leur assignait un 
» district particulier et très-borné , mais en- 
» core qu'elle les renfermait dans ces limites 
»« par un certain nombre d'institutions, telles 
» que le partage fixe et permanent du pays 
» entre chaque tribu, la défense de se servir de 
» chevaux (Deut. 17. v. 16), la distinction des 
» aniniaux purs et impurs , le voyage que cha- 
» que individu devait faire tous les «ns à Jéru* 
» salem. , et beaucoup d'autres. Ce Poète , qui 
» parait dans toute cette histoire meilleur 
» musulman que cl^rëtien, méditait sans doute 
f» pieusement, quand il s'est exprimé de la 
» sorte , sur rAlcoranjui_eji^ effet , par une 
» suite inéyittsSte^e^ sa législation^^A^ exi^iter 
1» les ^l^ométans à réduire le genre i^umain 
]> en esclavage , ou animer tous les hommes à 
s> détruire une troupe aussi pernicieuse de 
f> mécréans. 

» Mais , dit-il , U açait été ordonné à ce peuple 
» daji>oir les nations en horreur» S'il eût soutenu 
» qu'il avait été ordonné au peuple hébreu 
» d'avoir en horreur l'idolâtrie des nations , il 
» aurait dit la vérité , mais ce n'eut rien été. U 
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» fallait avancer qu'il avait été ot^nné aux 
r> Juifs d'avoir en horreur les personnes des 
» idolâtres. Yoiià ce qui s'appelle agir en vrai 
» poète, 

I» Mais loTsqu^ii continue à dire que les Juifs^ 
» se trouvèrent pai^ leurs lois marnes ennemis 
» naturels du genre humain , ce n'est plus agir 
» en poète , c'est Heilrtèr taute vraisemblance ; 
» car cette même loi apprenait à tout Jaif que 
» tous les hommes étaient ses frères< En effets 
» Moyse, pour prévenir cette aversion qu'aurait 
9 pu occasioner Tabus de quelqu'une de se& 
» lois , a été attentif à instruire la race ojl^oisie 
V de l'origine du genre humain, et qu'il pro-^ 
-3» vient d'un seul honime et d'une seule femme,, 
3^ Pour imprimer encore plus fortement danj& 
3» leurs âmes cette vérité salutaire , il traçç une 
» généalogie exacte depuis Adam non-seule- 
» ment de la ligne directe qui devait habiter 
i> la Judée 9 mais encore de toutes les branches 
» collatérales qui devaient peupler la terre^ 

y> De sorte que* si notre poète.... se mettait 
9 à imaginer un moyen propre à établir parmi 
3» les hommes Tamour fraternel^ on le défie 
» avec - toute son invention poétique ou histo-r 
» rique d'en trouver un plus efïic^ce que celui 

* dont s'est servi Moyse. 

» Mais, dira-t-on, que faut- il donc penser 
» de cette haine pour le genre humain, dont 

* les anciens payens accusaient les Juifs ? Cçtl^ 
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» calomnie n'était fondée sur aucun fait qui 
»> pût lui donner la moindre couleur.; c'était 
» une conséquence imaginaire de la haine et de 
» riiorreur qu'avaient les Juifs pour les idoles 
» du paganisme , et de leur ferme attachement 
«> au culte du vrai Dieu. Indépendamment de 
» cette cause , je veux dire les principes et la 
» doctrine de la religion mosaïque , il y en 
s> avait une aptre, les rites et les cérémonies 
» prescrites par cette religion. L'un ou l'autre 
» suffisait pour perpétuer la calomnie parmi 
» dts ignorans ou des gens remplis de pré- 
» jugés, etc.» 

Le savant évêque de Glocester continue à 
réfuter Voltaire avec la même force; mais nous 
nous arrêterons-là , parce que nous avons suffi- 
samment, dans notre premier^ note sur le Lévi- 
tique, justifié les lois cérémonielles e^ les rites 
de l'ancienne alliance en général. 

Après avoir de plus vengé en particulier la 
législation de Moyse touchant la distinction des 
animaux purs et impurs , et la défense de naan- 
ger de certains alimens , il nous reste à répondre 
à quelques autres objections des incrédules sur 
le sujet que nous traitons. 

« i.° N'est-ce pas bien inutilement, disent- 
» ils, que Moyse défend de manger de certains 
i> animaux pour lesquels la nature nous donne 
» de la répugnance ,,tels que le serpent , 1|5 lé- 
» zard, le ver, le rat, etc»? >!► 
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Noj^s avons déjà observé que des peuples 
moins civilisés que nous trouvent fort bon ce 
qui nous paraît détestable. Tous les peuples 
n'ont pas la même répugnance que nous. Les 
Romains mangeaient des lé^tards. Apicius ( De 
gulœ irritamentis ) décrit les différentes façons 
de les apprêter. Oléarius {Voyage de Perse ^pag* 
1078 ) parie des peuples qui mangent des rats, 
A Taïti 9 et dans les Sles de la mer du Sud on 
mange des chiens. On trouve à Tîle de France 
( Voyage à Vile de France^ p^ 94 ) dans le tronc 
des arbres un gros ver avec des pattes y qui 
mange le bois. Les noirs et même les blancs en 
mangent avec plaisir : Pline pbserve qu'on en 
servait à Rome dans les meilleures tables , etc. 
On mange dans les Antilles des vers depalmistes, 
( Voy* du P. Lai^at. tom. i . pag. 434 )• Enfin plu- 
sieurs personnes mangent en Europe àts ser- 
pens , quoique en général nous ayons tous hor- 
reur de cet aliment* 

« La sauterelle est déclarée impure ( Volt 
» Bib{. expliq. ) , quoique S. Jean-Baptiste s'en 
» est ifdurri dans le désert. » * - 

Si le critique avait lu avec attention la Bible 
qu'il a prétendu commenter, il aurait vu (Lév. 
1 1 • V. 2« et 22 ) que la sauterelle est expressé- 
ment mise au rang Aes animaux dont il était 
permis aux Juifs de se nourrir, 

tf La loi {ïbid. ) déclare abominable ce qui 
D marche sur quatre pattes , et qui vole.. Il faut 
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» entendre que s'il y avait de tels aniniau|: ils 
» seraient déclarés. impurs. i> 

Quoi, Voltaire, ce savant universel , a ignoré 
que la chauve-souris a quatre pattes cachées 
sous ses ailes , et il en conclut témérairement 
que Moyse a défendu de manger des animaux 
qui n'existaient pas. 

tf Le griffon, dit-il, et Tixion sont dps-ani- 
» maux fabuleux. * 

^ Par rapport au griffon ^ nous le renvoyons au 
Dictionnaire de Constantin , au petit Jardin des 
racines grecques, à Valmont de Bomare, etc. Il 
y trouvera que le griffon est un oiseau de j^roie 
à bec recourbé , selon la force du grec griph , 
griphus en latin. Cest Torfraie que le texte 
hébreu np^nme^^^ré^. Cet oiseau de proie appelé 
autrement ossifrague a reçu ce nom, parce 
que, après avoir dévoré la chair des animaux, il 
enlève leurs os en Tair, et les laisse tomber Bur* 
les rochers pour les briser et en avoir la moelle. 

Quant à Tixion , c'est autre chùse. Ce nom ne 
ae trouve nulle part dans le Lévitique. U est vrai 
que la Vulgate l'offredans le Deutéronome (.c. 1 4* 
v. 1 3 ) ; mais dans l'endroit parallèle du Léviti- 
que ^c. 1 1. V. 14) elle a le milan, mils^um , d'où 
nous sommes fondés à conclure que dNest par 
une faute de copiste et par une légère transpo- 
sitior/ qu'on lit aujourd'hui au Deutéroixome 
ixion pour oxyn. Ce dernier terme exprime une 
espèce d'oiseau que les Grec3 avaient ainsi noip- 
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mé, à cause de sa vue perçaote et de son vol 
rapide , deux qualités qui conviennent parfaite- 
ment au milan. II e&t encore à remarquer qoe le 
texte samaritain lit également au Lévitique et au 
Deutéronome/^a-daaÂ,ce qui annonce un oiseau 
doué d'un vol rapide, la racine daah signifiant 
voler* Or que ce soit un milan ou on vautour, 
ce n'est pas certes un animât fabuleux. 

« A l'égard du lièvre ( le Vieillard du Mont' 
» Caucase), il n'est pas permis d'en manger, 
n parce qu'il rumine, et qu'il n'a pas le [ùed 
» tendu i quoiqu'il ait le pied trè»-divisé et qu'il 
M ne rumine pas : ce n'est qu'une petite méprise. 
» M. le pasteur du Bourg-Dieu a dit que ce 
» n'est pas là où ^t le lièvre, etc. • 

Quel être est plus risible qu'un mauvais plai- 
sant quij relevant de prétendues méprises, en 
fait de très-réelles ? 

i.'> Le Vietl/arddu Ca«c<we (Voltaire) décide 
que lejièvre ne rumine -point. Du temps de Moyse 
on n'était pas, si savant sur l'histoire naturelle 
que de nos jours ; on disait , on croyait le lièvie 
un animal ruminant. Or wi législateur sage doit 
parler, selon les idées reçues. 

3.° Mais est-il bien sûr que le lièvre ne rtiooine 
pas? M. de Buffon ne tranche pas la question 
aussi décidétnent que Voltaire ; et si Aristote ue 
pict pointexpressément le lièvre parmi les ani- 
maux qui ruminent, le coagulum^ la caillette, 
qu'il avait remarqué dans cet animal , et le 



^^ 
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mouvement fréquent de ses mâchoires, deux 
choses qui lui sont communes avec les Fumioans, 
Tout fait ranger dans cett« classe par la plupart 
des naturalistes ancien^, et même par d'hatnles 
modernes. « Il y a , dit Yalmont de Bomare 
p ( Dict d'bist. liatur, ) , parmi les quadrupèdes 
9 digités , des animaux qui sont aussi ruminans , 
» comme le lièi^re y le lapin , la marmotte , etc. » 
Gel auteur qui a écrit depuis M. de Buifon , et 
qui le copie souvent, aurait-il avancé une asser- 
tion si positive, sans en avoir de bonnes raisons? 
3.° Mo/se n'a pas dit que ie lièvre n*a pas le 
pied fondu; il ne parle pas de pied^ mais de 
corne ^ï A^ sabot ^ ce qui n'est pas la même chose. 
Il dit que le lièvre n'a pas , cpmme les ruminans 
dont il venait de parler , la corne ou le sabot 
fondu^ Or rien «'est plits vrai, puisque le lièvre 
n'a pas de sabot. C'est ce que dit le texte hébreu , 
et c'est ainsi que traduit Ja Yulgate : Quia non 
Jindit unguha»* Moyse montre donc plus d'exac- 
titude et de c(Minai$sancç xjue notre critique; il 
distingue, comme les naturalistes et les légistes , 
les ruminans digàés #avec ceux à sabot fondiez, 
ou comme on les noil(ime, à piedjoàrcbu; il 
permet les uns et délend les autres. ^ 

4.® La chair du lièvre , et généralement toutes 
les viandes noires , ne sont pas bien favorables 
à la santé. Il faut qu'elles soient mortifiées et 
poupries, pour ainsi dire, avant de les apprêter 
pour la table; et ies cuisiniers sont obligés pou^ 
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prévenir les inconvëniens d'employer toute la 
science de leur art. D'ailleurs la^ehair de ce gibier 
est bien plus dangereuse dans les pays chauds. 
Cest pourquoi les Egyptiens et les Arabes de 
nos jours en font peu de cas , au rapport d'Has- 
selquist : « IL» laissent en paix , dit ce voyageur, 
» ces animaux si persécutés en tant d'autres 
i» pays. » 

Voilà les motifs qui portèrent Moyse à m^tre 
le lièvre au nombre des animaux impurs , c'est- 
à-dire au nombre des animaux dont les chairs 
sont malsaines et nuisibles à la santé. 



NOTE III. 

Sur le chapitre treizième dm Léçitique. 

Voltaire a fait au sujet de la lèpre qui s'atta- 
chait au corps, aux vétemens et aux maisons des 
Hébreux , plusieurs remarques qui ne méritent 
aucune attention. Nous dirons seulement un mot 
de la lèpre des murailles #t des maisons. 

« II faut pardonner ( Bibl. expliq. ) à un peuple 
x> aussi grossier et aussi ignorant que le peuple 
» jjhif cette imagination de la lèpre dès maisons. 

» En tout pays (le Vieillard du Caucase) les 
» taches qu'on voit sur les murs ne sont que 
>» l'effet des gouttes de pluie sur lesquelles le 
» soleil a donné ; il s'y forme de petites cavités 
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>) imperceptibles. La même chose arrive partout 
» aux feuilles d'arbres: le vent porte souvent 
>» dans ces gerçures des œufs d'insectes invisibles. 
j> C'est-là ce que les prêtres appelaient la lèpre 
» des maisons. » 

Nous ne répondrons pas aux termes injurieux 
de peuple grossier et ignorant donnés à une 
nation célèbre, par un critique dont la plume est 
conduite par la passion, la frénésie et la haine; 
mais nous observerons que ses remarques d'his- 
toire naturelle seraient plus «exactes s'il avait 
joint kses œufs dt insectes invisibles les semences 
également invisibles d'une multitude de petites 
plantes, des lichens ou mousses, etc. La plus 
grande partie des taches extérieures des murs 
vient de ces lichens. Voyez Guettard ( Obserça-- 
fions sur les plantes. ) 

« Ces taches ne sont que «l'effet des gouttes 
» de pluie. » 

Cela est vrai pour les taches extérieures. Mais 
ïl y a en divers pays, et même en France , à^s 
maisons dans l'intérieur desquelles on voit des 
taches sur les murs , depuis la cave jusqu'au 
prenpier étage et quelquefois plus haut. Ces taches 
ne sont pas F effet des gouttes ds pluie ; car il ne 
pleut pas dans ces maisons; ni du soleil^ car le 
soleil ne donne pas dans ces caves. Il faut eh 
trouver une autre cause. Nous pensons que ces 
taches intérieures, sont l'effet des lichens dont 
les semences peuvent y être déposées par l'air , 
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visites de leurs maisons, après le temps des 
épreuves ordinaires, ou si les prêtres avaient 
le pouvoir de faire repousser les salpêtres ou les 
mousses à leur gré ? 



NOTE IV. 

Sur les çerseis 3 et^odu chapitre pingi'^nqmkme 

dm Légiti^Mt» 

QuAito mêteie k» incrédule^ pourraient con- 
tester quelqties mîf^actes partiooliers de l'Ecri- 
ture sainte , qui n'ont djurë qu'un moment , il 
en est d'autres constans c|ui ont persévéré pen* 
dant un grand nombre d'années , et dont il faut 
rendre raison. Si la manne n'a pas tombé pen- 
dant 4o ans dians le désert, de quoi ont vécu les 
Hébreux? 

Moyse ordonne ( Exod. aS. v. t o. LéviL 25. 
V. 3. et 20 ) que tous les sept ans la terre de- 

* 

meure en repos et sans culture. « Si veus de^ 
» mandez , leur dit-^il : Que mangerons-nous la 
• septième année , si noiis ne semons pas et ne 
9 re(Aieillons point de fruits ? Je répandrai , dit 
» le Seigneur , ma bénédiction sur la sixième 
» année ; elle rapportera les fruits de trois ans. 
» Vous sèmerez la buitiènie année , et yous 
^ mangerez les fruits de la sixième jusqu'à la 
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» neavième, cette provision vous suffira jusqu^à 
n la nouvelle récolte. » 

Cette loi a étë exécutée ; elle était encore en 
vigueur après la captivité ( i. Mach. 6. 49) 
Josephè nous apprend que les Juifs obtinrent 
des Romains la rémission des tributs à chaque 
septième année {Antiquité 1. i4« c. 10 )• Le 
même historien rapporte {ibid. 1. iié c. 8) 
qu'Alexandre étant à Jérusalem , le grand prê- 
tre Jaddus lui demanda pour toute grâce de 
laisser les Juifs vivre suivant leurs lois y et de 
les exempter du tribut à la septième année , 
ce qui leur fut aceordé. Les Samaritains se di- 
sant Hébreux prièrent ce prince de leur accor- 
der la même grâce , parce qu'ils n'ensemen- 
çaient pas leurs terres la septième année. 
Alexandre remit à leur faire cette faveur j lors- 
qu'ils auraient prouvé qu'ils avaient la même 
origine que les Juifs. Sur quoi nous remarque- 
rons que les Samaritains avaient reçu le com- 
mandement de l'année sabbatique avec les 
autres lois de Moyse , par le ministère du prêtre 
Israélite qu'Assaradon leur envoya pour les ins- 
truire de la manière dont Dieu voulait être 
honoré dans la terre qu'ils habitaient. On ob- 
servait donc l'année sabbatique dans le royaume 
d'Israël après le schisme. On l'avait donc ob- 
servée avant le Schisme ; car les tribus qui se 
séparèrent ne prirent point les usages par- 
ticuliers de Juda et de Benjamin ^ à cause de la 
haine qui les divisait. Josephe 
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Josephe ajoute ( ibid. c. 08 ) que pendant 
le siège de Jérusalem fait par Hérode et par 
îsosius les habitans furent réduits à la plu» 
grande disette de vivres , parce que l'on était 
dans Fannée sabbatique. Enfin Tacite (flist 1 5 
c. I ) atteste aussi le repos de la septième an- 
née , observé par les Juifs ; mais comme il 
Ignorait la raison de cet usage , il l'attribue à 
leur amour pour l'oisiveté. Le fait est donc 
incontestable. 

Di^u avait ajouté à cette lof une menace 
temble ; il dit aux Hébreux que s'ils ne l'obser 
vent point il fera reposer k terre malgré eux 
en les transportant eux-mêmes dans une terré 
étrangère. (Lévit. 26. v. 33.) 

Or il aurait été impossible aux Juifs d'obser- 
ver les années sabbatiques, si Keu n'avait pas 
exécuté^la proaiesse de leur accorder une tride 
récolte a la sixième année. Si cela n'est xias IZ 
nvé comment la famine „'a-t-elle pas régné 
dam la Judée tous les sept ans ? Iln'est pasTci 
question d'un prodige obscur et inconnu^IS 
d un fait permanent, attesté par les historiens 
pirofan^ , aussi b en que par les livres dfes Juifs' 
et 11 suffirait seul pour constater la divinité de' 
la legisla^on de Moyse, ausrf bien que de sa mis! 
sion Ce que les incrédules ont écrit sur la nr^ 
tendue stérilité de la Palestine , sur Cl^ t 
fréquentes que cette contrée a souffertes, nelert 

14 



aïo LA SAINTE. BIBLE 

qu'à faire mieux éclater la providence surna- 
turelle de Dieu sur le peuple hébreu. 

Supposerons-nous avec un auteur .anonyme, 
qui a attaqué le miracle dont nous parlons 
dans une lettre insérée dans le Mercure Helvé- 
tique de Février lySG , que Moyse a fait cette 
promesse de son chef, et qu'il a été assez adroit 
pour persuader au peuple qu'elle venait de 
Dieu? Dans cette supposition le peuple , après 
son établissement dans la terre de Canaan , a 
dû attendre la^ixième année une triple récolte; 
mais s'il a été trompé dans son espérance , n'a- 
t-il pas dû dès-lors regarder la promesse de 
Moyse comme une chimère, et son législateur 
comme un imposteur ? Aura-t-il laissé une se- 
conde fois reposer ses terres à la septième année? 
Qui est-ce qui, se reconnaissant trompé, per- 
siste dans son erreur ? Cependant il n'en est pas 
arrivé ainsi ; le peuple a observé les anilées sab- 
batiques , et , lorsqu'il a enfreint cette loi , il en a 
été sévèrement puni. Il a donc éprouvé le miracle 
de la triple récolte ; la promesse qui en a été faite 
venait donc de Dieu; Moyse parlait donc au nom 
de Dieu. Eh ! quel autre législateur a osé mettre 
ainsi sa législation à l'épreuve ? Chaque Israélite 
pouvait tous les sept ans juger par lui-même si 
Moyse avait reçu sa mission de Dieu même. 

Objectera-t-on que Dieu n'était pas fidèle à sa 
parole, puisqu'il y a eu des disettes de vivres 
pendant des années sabbatiques , et que Jes Juifs 
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étaient hors d'état de payer des tributs pour 
lm:s? Mais il faut faire attention qu'en promet- 
tant pour chaque sixièmie^année une récoite suf- 
fisante pour faire subsister les Jui£s pendant 
trois ans. Dieu n'avait pas promis de la rendre 
assez abondante pour supporter encore des tri- 
buts pendant ce temps. Cette obligation de payer 
des tributs aux peuples qui les avaient assujettis 
était une punition infligée aux Juifs pour avoir 
été infidèles à leur Dieu. Dans ces temps de ser- 
vitude et de guerres la Judée était remplie 
d'étrangers, sartout de militaires; et qui ignore 
à quel point le pillage des armées répand la di- 
sette dans les provinces exposées à ce fléau ? 

.Quant à la menace de punir l'inobservation 
4e l'année sabbatique , Fauteur des Paralipo- 
mènes (l. a. c. 36. v, 21 ), après avoir raconté 
la désolation de la Judée par les Chaldéens , 
ajoute que ce fut afin que la parole du, Sefgneur 
^/ui aw«f été prononcée par la bouche de Jéré*- 

- mie s^ wcomplU , et que la terre célébrât ses sab-- 
bats (-c'est-à-dire $es années de repos ) ; car elle 

fut dans un sabbat continuel durant tout le temps 
de sa désolation ^fusçu* à ce que les soixante-dix 
(ûis fussent accomplis» ( Jérém. aS. v. 11.) 

Moyse ks avait menacés lui-même de ce 
malheur > en leiir disaat * que s'ils n'observaient 
pas la loi qu'il leur avait donnée Dieu les dis- 
perserait parmi les^ notions.; que leur pays serait 

désert. Après quoi il ajoute (Lévit. 26. v. 34 ) : 

14* 
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Alors la terre réduite en solitude jouira twec 
plaisir de ses sabbats , • • • parce qu'elle ri a poiht 
eu de repos dans vos sabbats pendant que vous y 
habitiez. Aussi ait retour de la captivité de Baby- 
lone les Juifs, en promettant Solennellement 
d'observer tous les préceptes de la loi du Sei- 
gneur , y comprirent formellement celui qui re- 
gardait Tann^^ sabbatique^ { Néhém. lo. v. 3i. 
Voyez sur ce sujet une Dissertsftioi^ de Michaë- 
lîs, imprimée en 1762.) 



■*"^— ^wi 



NOTE V. 

Sur te çers0t 29 du nngt-sepiième chapitre du 

Léçitique. 

L'immolation des victimes, humaines , pratique 
la plus détestable que le démon ait suggérée et 
que la superstition ait adoptée , a été interdite 
sévèrement par la loi de Moyse, Cependant 00s 
philosophes modernes en ont accusé les Juifs, et 
ont soutenu que cette barbarie était fondée sur 
le texte même de la loi. La Philosophie de r His- 
toire^ le Traité sur la Tolérance^ les Mélanges 
^histoire et de littérature , le Dictionnaire Philo- 
sophique ^ t Examen important été Milord Boling- 
brohe^ les Questions sur F Encyclopédie j la Bible 
expliquée y les Recherches philosophiques sur les 
Américains y etc. , ont donné la sanction à cette 
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calopinie. Tîndal la soutint en Angleterre il y a 
environ cent ans; c'est de lai que no3 sophistes 
Font empruntée ; et si on en veut trouver la 
première source , il faut remonter jusqu'à Fauste 
le manichéen. ( Tindal, c. 8. pag. 83. et suiv. 
Saint Augustin , Contr. Faustum ,1, 1 8. c. 2. 
Morgan, tom. i. pag. i3o. ) 

Cette imposture a été souvent réfutée ; mais 
comme nos déclanaateurs la répètent tant qu'ils 
trouvent des dupes pour les croire, nous sommes 
forcés de répéter aussi les preuves du contraire. 
' Nous disons donc que la loi de Moyse , loin de 
commander ou d'approuver ces sacrifices abo- 
minables, les a sévèrement défendus. « Garde- 
» toi , dit le Seigneur à son peuple ( Deut. 1 2. 
» v. 3o ) , d'imiter les Cananéens et d'adopter 
» leurs cérémonies en disant : Comme ces na- 
» lions ont adoré leurs dieux, ainsi j'adorerai à 
» mon tour. Tu ne feras pas de même à F égard 
» de ton Dîeu ;csLr elles ont fait pour adorer 
)> leurs dieux des abominations que le Seigneur 
» déteste , leur offrant leurs fils et leurs filles , et 
y> les brûlant dans les flammes. Tu ne feras pour 
» le Seigneur que ce qu'il a ordonné ; tu n'y 
s> ajouteras ni n'en retrancheras rien. » Lft dé- 
fense ne peut être plus formelle. Les autres livres 
hébreux représentent cette pratique comme un 
des plus grands crimes auxquels les idolâtres se 
soient livrés ; et qu'on ne dise pas que les lois 
€|ui défendent aux Juife d'immoler leurs enfans 
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aux dieux des nations, et que les reproches des 
prophètes sur ce sujet, ne condamnent que lès 
victimes humaines offertes aux fausses divinités; 
partout ces sacrifices barbares sont condamnés 
purement et simplement comme des abomina- 
tions que le Seigneur déteste. Jérémîe dît (c, g. 
V. 5 ) que ce sont des choses que Dîeu n^a point 
ordonnées , dont il n*a point parlé , et qui ne sont 
jamais montées dans scm cœur. Dieu les réprouve 
donc, soit qu'on les commette pour Thonorer 
lui-même, soit pour rendre un culte aux idoles. 
• Il défend aux Juifs ( Lévitiq. ig. v. i8 ) de 
se faire des blessures , de s'imprimer sur le corps 
des marques sanglantes ; un prophète tourne en 
dérision ( 3. Reg. 1 8. ^% 38 ) cette superstition des 
payens, et nos philosophes ne rougissent pas 
d'affirmer que Dieu a ordonné de répandre le 
sang humain pour l'honorer. 

Sacrifierai -je à Dieu^ dit le prophète Michée 
(6. V. 7 ) , mon premier-né pour effacer mon 
crime , et le fruit de mes entrailles pour expier 
mon péché? Homme aveugle^ je f apprendrai ce^ 
qui est bon et ce que le Seigneur demande de toi^ 
c'est depratiquer ta justice^ la miséricorde^ etc. 
Lorsque Dieu eut commandé à Abraham de lui 
immoler Isaac , il ne permit pas que cet ordre 
fut exécuté ; il arrêta lie bras d'Abraham et lai 
dit : J'ai voulu mettre votre obéissance à l'é- 
preuve. 

Moyse règle dans le plus grand détail ce qui 
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concerne ks sacrifices et surtout le choix d^s 
victimes. Il ne ^ fait point inention des victimes 
humaines* S'il eût ordonné d'en sacrifier , n'aii^ 
rait-il jpas déterminé quelles personnes devaient 
et pouvaient être offertes , en quelle occasion et 
de quelle manière elles devaient l'être, etc.? On 
ne trouve au^Mn détail , aucun règlement sur 
tous ces objets. Au contraire Dieu, après avoir 
déclaré que tous les premiers^nés dies hommes 
et des animaux sont à lui , ordonne que ces cfer- 
nierslui soient immolés, si cp sont des animaux 
purS;^ et que les aînés des familles soient rache- 
tés. Dans toute l'Histoire sainte il n'y a pas un 
seul exemple de sacrifice de sang humain. Le 
vœu que fit Jephté de consacrer sa fille au Sei- 
gneur est le seul où l'on ait cru voir quelque res- 
semblance avec les affreux sacrifices si malheu- 
reusement célèbres chez les payens. Mais outre 
qiie le texte ne dit nullement que cette inno- 
cente victime ait été réellement égorgée, comme 
nous le ferons voir dans nos notes sui*1e chapitne 
onzième des Juges, l'historien sacré , dans le.Técit 
aussi simple que succinct qu'il fait de cet évè- 
nenaent, ne dit pas un mot qui emporte^ quelque 
approbation de la conduite de Jephté. 

L'auteur de la Philosophie de l'histoire, ne 
pouvant disconvenir que les sacrifices humains 
ne fussent en usage chez les payens, fait tous 
ses efforts pour les excuser et inculper les seuls 
Juifs; pour cela il représente ces sacrifices abo- 
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minables comme Jtrès-rares chez les premiers 
et comme très - oriiinaîres chez les Ilébreax. 
« Ces sacrifices étaient rares , dit-il (Philos, de 
» rhist. c. 36. pag. 1 8 1 ) , parlant de ceux des 
>» gentils ; s'ils eussent été fréquens , si on en avait 
y» fait dés fêtes anmielles..... , on aurait bientôt 
» fini par immoler les prêtres euxHoiêmes* H est 
)> très-probable que ces saints parricides ne se 
Si' commettaient que dans une nécessité pres- 
ï> santé, dans les grands dangers, etc. i> 

Â ces vaines conjectures nous opposonl6 an té- 
moignage non suspect , celui de Porphyre , le 
grand défenseur du paganisme contre les apolo- 
gistes de la religion chrétienne. « A Rhodes , dit 
)i ce philosophe ( Porphyr. /• 2. de abstinentià 
» apûd Euseb. L 4* Prœp. Eçang,) , op immolait 
» un homme à Saturne , le six j uillet ; à Salamine 
». on en égorgeait un, au mois de màrs,en^hon- 
» neur d'Agraulo ; en Egypte on en sacrifiait 
»' troi& en un seul jour à Junon, coutume qui 
»^ subsista jusqu'au tenips d'Amosis; à Ghio et 
» à Ténédos on en mettait un en pièces en 
» riionneur de Bacchus ; on en faisait autant à 
» Lacédémone pour ApoUofi; les habitans de 
» Laodicée en Syrie sacrifiaient tous les ans 
)> une vierge à Pallas; ceux de Duma en Arabie 
» enteifraientchaquêannéeunjeuneenfantvivant 
» sous l'autel de leur dieu. Qui ne sait qu'encore 
» aujourd'hui à Rome on immole un homme 
» dans les fériés de Jupiter*Latïn , et que les 
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y> Arcadiens dans leurs Lupercales , et .les 
» Carthaginois à certains jours fixes deraniiée, 
y> arrosent les autels du sang de leurs citoyens 
» et de leurs proches ?» * 

Voilà des sacrifices fréquens , ordinaires , qui 
revenaient chaque année à des jours réglés , « 
des fêtes annuelles i Et le témoignage de Porphyre 
est soutenu de celui de Plutarque {De Iside et 
Osiride), de Denys d'Halîcarnasse (1. 1.), dé 
Macrobe (1. i ) , des Saturnales (c. 4 et 1 1 ), de 
Pline 1(L 3. c. 3), de Diodore de Sicile (1. 20), 
et de bien d'autres que cite Clément d^ Alexandrie. 
{Ea:hort, ad gentes.) 

Voyons maintenant comment Voltaire s'y 
prend pour inculper les Jui£s sur ce point. «< Si 
» nous lisions, dit-il (Philos, de Vhisf!, . ibîd.) y 
» l'histoire des Juifs écrite par un autein* d'une 
» autre nation^ nous aurions peine à croire qu'il 
» y ait eu en effet lin peuple fugitif d'Egypte , 
» qui soit venu par ordre exprès de Dieu ifti- 
» moler sept ou huit petites nations qu'il ne 
» connaissait pas, égorger sans nbdséricorde 
» toutes les femmes, les vieillards^ les enfans à 
» la mamelle , et ne réserver que les petites filles ; 
» que ce peuple saint ait été jftani de son Dieu 
» quand il avait été assez criminel pour épai^ner 
» un seul homme dévoué à Tanathème} nous 
» ne croirions pas qu'un peuple $i abominable 
» pût exister sur la terre» » 

C'est aux yeux de ce sophiste une plus grande 



3j8 la sainte bible 

abomination de passer au fil de l'épée un peuple 
ennimi qui refuse de se rendre, qui est forcé 
dans ses remparts ou pris les armes à la main 
dons une guerre entreprise contre lui par l'ordre 
de Dieu, que d'égorger^ ou brûler de sang-froid 
ses concitoyens et ses propres enfans au pied des 
autels des faux dieux. Le philosophe y pensait- 
il lorsqu'il a comparé ces horribles sacrifices à 
des exécutions militaires usitées dans tous les 
temps et chez toutes les nations ? 

Et encore quel est ce peuple dont il pi^nd si 
cfaaudemen Ues intérêts contre les Hébreux? Gelui- 
là même qui de son aveu {ibid. pag. 179) donna 
l'exemple d'immoler des victimes humaines.; ces 
Phéniciens , ces Cananéens dont le Saturne im- 
mola sofi propre fils au rapport de Sanchoniaton 
et de Philon de Biblos, son traducteur {Euseb. 
pr^.ei^cmg.L 4)*G^^t d'eux que les Cartha^ois 
et les Rhodiens reçurent avec le culte de Saturne 
l^tootume barbare de lui immoler des hommes 
^ de brûler leurs propres enfans dans les bras 
de son simulacre. Ce culte sacrilège des Cana- 
néens qui leur est reproché en tantd'endroiis de 
TËci^ttire , culte dont ils infectèrent leurs voisins 
et qu'ils transmirent à leur postérité, provoqua 
aussi bien que leuns impuretés monstrueuses dont 
ils son iUèrent la terre l'ordre sanglant que IKeu 
doona contr'eux à son peuple ; et leur persé- 
vérance opiniâtre dans ces abominations força 
en quelque $orte le Seigneur de faire exécuter 
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sur eax leterribfe anathème dont les Gabaonites 
seuls se préservèrent en changeant de culte«t de 
mœurs. * 

Cependant le philosophe voudrait intéresser 
ici la justice de Dieu : « Notre faible entendem^ent, 
» dit-il, ne peut concevoir fians Dieu une autve 
» sagesse , une autre justice , une autre bonté 
»> que celle dont nous avons Tid^. » 

Il faut en effet que son entendement soit bien 
faible s'il ne conçoit pas que ce même Dieu , qui 
dans les sociétés anne te bras des magistrats 
contre les méchans et les scélérats , puisse dans 
la grande société du genre humain armer une 
nation pour punir les crimes d'une autre , et 
pour exterminer une race qui perpétuait des 
excès tels que ceux dont l'histoire profane, 
comme les Livres saints , chargent la postérité de 
Canaan. 

Il objecte encore le sac des Madianites , le 
meurtre d'Agag, le supplicedesroîsdelaPalestitie, 
ordonné par Josué-, le vœu de Jephté , etc. Par- 
tout il voit chez les Hébreux des victimes hu- 
maines ; mais partout il pervertit le sens de tous 
les termes et se joue du langage , cômme^nous le 
ferons voir dans nos différentes Aotes sur ces faits 
particuliers. 

Enfin il nous oppose la loi du Cherem (Lévit. 
27. V. 29). «Le Lévitique, dît-il (Dict. Philos. 
» art. Jephté) j défend expressément de rache- 
» ter ceux que Ton aura voués ; il dit ces pro- 
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» • près paroles : Il faut çu'Hs meurent : donc la 
y> loi ordonnait de les sacrifier. » 

Nous répondons ^e le Lévitique ordonne au 
contraire expressément de les racheter. Dans le 
verset 29 il n'est point question d'hommes voués 
au Seigneur. 

Ce chapitre 27 parle de trois sortes de vœux, 
i.o II est dit ( V, 2) : S£ un homme a çoué une 
cane ou une personne au Seigneur^ il payera un 
prix» Ce rachat est fixé selon Tâge de la personne. 
Il est de cinq sicles pour un enfant jusqu'à cinq 
ans, de vingt sicles depuis cinq ans jusqu'à 
vingt , etc. Ce vçeu est nommé don ou oblation^ 

2.^ Il est parlé ( v. 1 4 et suiv. ) des maisons et 
terres que l'on donne à Dieu par un vœu; il est 
encore permis de les racheter , et ce vœu est 
appelé consécration. 

3.^ Dans les versets 28 et 29 il est question 
d'un autre engagement nopimé cherem^ ana- 
thème, exécration , serment de détruire. Les ver- 
sions disent. : « Tout ce qu'un possesseur a voué 
» à Yanathème , soit homme , soit animal , soit 
9» pièce de terre , sera consacré au Seigneur, ne 
» pourra être racheté, mais sera mis. à mort. » 
C'est là dessus que les incrédules argumentent. 

Mais très-certainement.ce n'est pas là le sens du 
texte. 1 .0 II est absurde de lui faire dire qu'un 
champ ou le fruit d'un champ sera mis àmort. 2.^11 
y aurait contradiction entre cette loi et celle du 
Deutéronome (c. 12. v. 3o), qui défepd sévère- 
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ment d'offrir aucun sacrifice de sang humain. 
3«^ Cette loi serait aussi contraire à celle du ver- 
set 2 de ce même chapitre où il est dit que 
toute personne vouée au Seigneur sera rachetée. 
4*^ Chèrem signifie constamment Yanathème 
prononcé et exécuté contre les ennemis de l'état; 
il y aurait eu de la folie à un Israélite de le pro- 
noncer contre ce qu'il possédait , pendant qu'il 
pouvait en faire un don ou une oblation au 
Seigneur. 

Voici ce que le texte dît à la lettre : « Tout 
» anathème qu'un homme aura juré au Seigneur, 
» hors de ce quû possède , en hommes , en anî- 
» maux , en terres qui lui appartiennent, ne sera 
» ni vendu ni racheté parce que tout anathème 
)> est sacré devant le Seigneur. Tout anathème 
-» ainsi juré ne sera point racheté, mais mis à 
» mort. » Dieu permettait à un homme de ra- 
cheter ce qu'il avait voué et qui lui apparte- 
nait, mais non de racheter ce qui était aUx en- 
nemis et ne lui appartenait pas. Il est certain que 
la préposition mi ou min du texte hébreu signi- 
fie souvent hormis ^ excepté. (Voyez GlassU 
Philotog. sacra , col. 1 1 58 , 1 1 Sg , 1 1 66 , et Rep. 
critiques de M. BuUet, tom. III. pag. lo^.) 
Les incrédules diront-ils qu'une destruction 
. vouée par serment était Un sacrifice? Mais quand 
nous disons en français immx>ler un ennenû à 
la sûreté publique , rendre un innocent çictime 
de la faute d^autrui , faire à la patrie le sacrifice 
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desavie, entend-on que ce soit-là proprement des 
sacrifices de sang humain? Ce n'est donc qa'en 
interprétant malicieusement etcatomnieusement 
les passages de TËcriture qu'on a imputé aux 
Juifs des sacrifices humains et qu'on a conclu 
qu'ils étaient un peuple détestable. Or c'est la 
calomnie qui est vl*aiment détestable y surtout 
quand elle est dictée par l'irréligion. 



FIN DES NOTES SUR LE LÉVITIQUE. 



NOMBRES. 



NOTE I. 

Authenticité du Liçre des Nombres. • 

Quelques incrédules ont voulu co'nlestejc Tau- 
thenticité de ce livre et soutenir qu'il a été ëcrit 
dans les siècles postérieurs à Moyse* Avant de^ 
réfuter leurs futiles objections , nous observe- 
rons que ce livre est écrit en forme de journal ; 
qu'il n'a pu Tétre que par un témoin oculaire 
des marches, dès campemens et des actions que 
les Hébreux firent dans l'intervalle de 38 à 89 
ans dans le désert. Il n'est presque aucun des 
écrivains de l'ancien Testament qui n'en ait al- 
légué quelques passages ou cjfui n'y fasse allusion. 
Jésus-Christ, les apâtres S. Pierre , S. Jade, ^ 
S. Jean dans son Apocalypse dtent plusieurs traits 
d'histoire qui y sont relatés. 

Le premier livre des MachaBées raconte ce 
qui est dit du zèle de Phinées et de sa récom- 
pense; celui de l'Ecclésiastique en fait aussi men- 
tion , de même que de la révolté de Coré et de 
ses suites. Les prophètes Michéè et J!^éhémie par- 
lent de ladéputation du roi de Moab à Balaam, 
et de la réponse de celui^i. Le quatrièn^livre 

itW» 



des Rois et celui de Judith renouvellent le sou- 
venir des serpens qui firent périr un grand nom- 
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bredlsraéliteSy et du serpent d'airairi éJLevé à ce 
sujet. Osëe remet devant les yeux de ce peuple 
les artifices dont usèrent ks feânmes madianites 
pour entraîner ses pères dans le culte de Belphé- 
gor. bav^d (Ps. io5) joint cet événement à la 
révolte de Dathan et d Abiron , et aux murmu- 
res des Israélites* C'est dans le livre des Nombres 
qu'est portée la loi touchant Iq^ mariages , qui 
est appelée loi de Moyse dans celui de Tobie. 
Jephté (Juges II) réfute la demande injuste des 
Ammonites , en leur alléguant les faits rappor- 
tés dans les chapitares 20 , 21 et 22 des Nombres. 
Josué en rappelle aussi la mémoire. Enfin Moyse 
résume dans le Deutéronome ce qu'il avait dit 
dans les Nombres y touchant les divers campe- 
mens des Hébreux , l'envoi des espions dans la 
Terre promise , la défaite des rois des ^mor- 
rhéens, la révolte de Goré et*dé ses partisans, et 
la conduite de Balaam.Il n'est pas possible d'éta- 
blir l'authenticité d'aucun livre par une tradi- 
tion mieux suivie et plus constante. 

Cependant Voltaire n'a pas rougi d'avancer 
(Bible e'kpliq. ) ^' que l'histoire de Coré ( qui ne 
» fait qu'une avec cjelle de Dathan et d'Abircm) 
» n'a été écrite que lorsqu'après la captivité de 
» Babykfiâ^ on se disputait dans Jérusalem 
» la place de ^rand-prétre; que celle de Balaam 
ik n^^té écrite que très-tard et a été insérée 
» dWs le Pentateuque après les conquêtes 
p d'Alexandre* » 

Ainsi 
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Ainsi non-seulement les livres d'Ësdras , non- 
seulement les prophéties de Michée et d'Osée v 
i9uon-seulemerit les Psaumes que David a compo- 
sés et qu'il a fait chanter à la translation de 
l'arche,, mais encore le livre de Josué et même 
le Deutéronome^ livres qui font tous mention des 
histoires de Goré et de Balaam, n'auront été 
écrits que plus d'un siècle après la captivité de 
Baby lone , même après les conquêtes d'Alexandre» 
Mais outre que l'authenticité de ces écrits et leur 
haute antiquité sont établies sur des preuves in- 
vincibles, comme nous l'avons fait voir dans 
nos Observations préliminaires à l'yard du Deu- 
téronome qui est un des livres du Pentateuque^ 
et comme nous le démontrerons en son lieu de 
tous les autres livres que nous venons de citer , 
nous avons un aveu formel de l'incrédule lui- 
même qui a dit expressément (Bibl. expliq. 
note 12 surleDeatéronome}que/^P^rz/û^ez^^2^e 
et le DeiUéronome surtout existaient du temps 
de Josias^ et ailleurs ( ibid. note i et 2 sur le 
livre de Ruth) que ces Iwres et ceux de Josué ^ 
de Ithuth et des Juges sont antérieurs à Hérodote 
et même à Homère. Ôr Hérodote vivait cent ans 
avant Alexandre et Homère quatre cents ans 
avant la captivité. Peut-on se contredire* plus 
formellement et plus maladroitement? Mais ce 
qui étonne encore plus ce sont les raisons qu'il 
allègue pour persuader que l'histoire de Goré a 

été fabriquée lorsque^ sousle règne d'Artaxerxès 

TOM. nu 1 5 
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Mnemon , deux frères se disputaient la souve- 
raine sacrificature , comme rhtfttorien Josephe 
le rapporte ( A'ntiq. L IL c. 7) : « On suppose, 
p dit le critique , qu'alors quelque Juif y pour 
I» rendre le sacerdoce plus vénérable , écrivit 
n cette l^istoire. » 

Mais outre qu'une supposition qui n'a aucun 
fondement ne mérite aucune croyance, la ré- 
volte de Coré et de ses partisans contre Aaron 
n'a nul rapport aux démêlés de ces deux frères 
qui, étant tous deux de la famille d'Aaton, 
n'avaient ni l'^n m l'autre aucun intérêt à sup- 
poser la punition de Goré , pour avoir voulu 
usurper l'encensoir. D'ailleurs il se trouvait par- 
mi les lévites des descendans de Goré. Ceux de 
cette famille , qui ne prirent aucune part à la ré- 
volte de leur chef, continuèrent de remplir Jes 
fonctions lévitiques; on le voit par différens 
textes (Num. 26. v- 11. i. Pamlip. c. 6, 9, etc. 
2. Paralip. c. 20. v. 19. et c. 3i. v. i4) -"or cw 
lévites auraient-ils souffert qu'on eût foi^ ou 
altéré le livre des Nombres pour donnai- conrs 
à une fable qui aurait couvert d'opprobres la 
mémoire de leur père commun ? 

Autre preuve du critique : «Le mot de syiia- 
» gogue^ dît-il, prouve que ce livre fut fait du 
» temps d^ la synagogue et non pas dans le dé- 
» sert où il n'y avait point de synagogue. Ce mot 
f» a échappé au faussaire qtoi a mis cet ouvrage 
» sous le nom de Mosès. » 
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Si le criticfae avait entendu la force des ter- 
Mes et n'eût pas été d'une ignorance inconce- 
vable des Idfigaes orientales , H aurait su que le 
mot synagogue est grec et qu'il signifie assem" 
blêe^ Or les Hébreux eampés dans le désert s*y 
trouvaient nécessairement rassemblés; parconsé* 
quent le mot employé dans la version grecque 
et dans la Yulgate signifie au livre des Nombres 
non pas un bâtiment auquel on a donné long-*^ 
temps après le nom de synagogue j mais le corps 
de ia nation des Hébreux<( 

Enfin le critique prétend que ^histoire de 
Balaam n'a pu être écrite qu'après les conquêtes 
d'Alexandre : « Cest , dit-il , que Tauteur parle 
» de Kittim qu'on prétend être la Grèce, et 
» qu'Alexandre avait une flotte contre Darah que 
y> nous appelons Darius* ^ 

11 est dit ( Num. 24* v. 24): lis tiendront du 
pays .de J^Mùndans desifoùseaux; âsikimcroni 
les Assyriens » ruineront les Hébreux ei à la fin 
ils périrQid eux-mêmes* 

y<HCÎ , a dit l'âiicrédule , les conquêtes des Grecs 
en Asie prédites» elles ne peuvent l'avoir été 
qu^après l'événement : dkmc le livre cpii contient 
cette pirédiction est postérieur aux conqu^es 
d'Alexandre. . D'après oe beau raisonnement il 
fallait encore dire que 4e livre^des Nombres n'a 
pu être écrit que soiis k règne d'Auguste, après 
la destruction de l'empire des Séleucides et des 
Ptolomées. Car le prophète nç prédit; pas seul^*- 

i5 ♦ 
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ment les victoires des hommes de Cethim sur les 
Assyriens et sur les descendans d'Hébor ; il pré- 
dit encore la ruine totale de l'empire que for- 
mèrent ces conquérans, en ajoutant: Et à lajin 
Us périront eux-méniçs ; or l'empire des Grecs , 
successeurs d'Alexandre , a subsisté jusqu'au rè- 
gne d'Auguste : donc le livre des Nombres et la 
prophétie qu'il coiltient n'ont été écrits que du 
temps d'Auguste. Telles sont le^ conséquences 
absurdes mais inévitables du principe des in-i 
crédules, qu'il ne faut reconnaître dans les au- 
teurs sacrés* ni esprit prophétique ni inspiration 
divine. 



NOTE IL 

Sur le cerf et a du cinquième ckfzpitre des Nombres. 

Les incrédules ont trouvé mauvais^ Bibl. ex- 
pliq. ) que la loi de Moyse ait ordonné la ségré- 
gation de ceux qui avaient enseveli un mort ou 
éprouvé quelque impureté involontaire. Mais si le 
législateur des Hébreux a prescrit des lois gê- 
nantes au sujet des impuretés légales , il ne Fa 
pas fait par pur caprice et sans de bonnes rai- 
sons. Il voulait inspirer une crainte salutaire de 
ces incommodités à ceux qui n'en étaient point 
attaqués et engager ceux qui Tétaient à se pro- 
curer une prompte. guérison , eii recourant aux 
remèdes connus et surtout en s'abstenant du 
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crime dont elles ne sont que trop srou vent la suite ; 
crime dont Moyse avait déjà inspiré Thorreur à 
son peuple, en le lui montrant sévèrement puni 
dans Onan. La loi portée au verset 1 6 d u cha- 
pitre quinzième du Lévitique, Tobligation ri- 
goureuse qu'elle impose de s*avQuer souillés ou du 
moins de se comporter comme tels jusqu'au soir, 
devait tenir en bride les jeunes gens les plus dé- 
pravés et mettre leurs parens plus à portée de 
veiller à leur conduite. Ain^ le sage législateur 
éloignait des Hébreux un vice abominable, éga- 
lement nuisible à la propagation de l'espèce et 
destructif de la santé des malheureux qui s'y li- 
vrent, et après lequel marchent toujours, avec 
la honte et les remords, l'afTaiblissetnent des fa- 
cultés de l'esprit, l'épuisement des forces du 
corps, les langueurs, les douleurs et Ja mort. 
^ Les suites dç ce désordre, dit un savant médec'n , 
sont si terribles dans la médecine comme dans la 
morale qu'on ne peut s'empêcher de bénir au 
fond du cœur une législation q^i l'avait su pré^' 
venir si sûrement. 

Quant aux règlemens concernant les coi-ps 
morts, si les précautions ordonnées par Moyse 
étaient gênantes , elles procuraient aussi plusieurs 
avantages. 

Par la crainte de ces impuretés légales, la loi 
empêchait les Hébreux de garder long-temps 
leurs morts ,. ce qu'ils auraient pu faire à l'irai- 
tatiou des Egyptiens. Qr de trop longs délais 
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pouvaient ^voir les plus fâcheuses suites dansuu 
pays chaud où la pourriture est plus prompte , 
Todeur des cadavres plutôt infecte et les corpus^ 
cules morbifiques plus disposés à se répandre* 

Non-seulement les familles étaient obligées 
d'enterrer plus promptement leurs mort», mais 
le public ou la police devait veiller à Tinhumation 
prompte des cadavres , après les accidens ou 
après les batailles ; précautions négligées par la 
plupart des peuples orientaux et qui préservaient 
les Hébreux de l'infection des contagions et de 
plusieurs maladies. De là vint que les corps des 
hialfaiteurs ne restaient pas plus d'un jour expo- 
sés au gibet : loi sage qui épai^nait aux passans 
le dégoûtant spectacle d'un corps humain en 
proie à la pourriture et les accidens qu'elle peut 
occasioner. De là enfin l'attention d'annoncer 
les sépulcres par quelque signe danâ les campa-* 
gnes et de ne point inhumer les morts dans les 
villes ; coutumes qui préservaient encore les 
'Hébreux des événement funestes si souvent cau^ 
ses par l'ouverture des tombeaux* 

Un autre avantage des r^lemens de Moyse au 
sujet des corps morts, c'est qUe par leur moyen 
il éloîgQait son peuple de la superstition des 
nations idolâtres qui interrogeaient les morts 
pour apprendre d'eux l'avenir ou les choses ca- 
chées, abus sévèrement interdit aux Israélites 
(Deut XVIH. V, II), mais qui régnait chez la 
plupart desautres peuples.Lacoutumequ'avaieat 
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les Egyptiens de conserver les momies pouvait 
y donner lieu; et cet exemple n'était pas à imi- 
ter. Ces lois tend^ent pncore à inspirer plus 
d'horreur pour le meurtre; et quand «n sait 
combien ce crime eçt conimun chez les peuples 
mal policés, on est bien éloigné de blâmer un 
législateur qui prend tous les mgyens possibles 
pour le prévenii^ Enfin les mahométans qui ont 
négligé de prendre les mêmes précautions que 
les Juifs ont rendu l'Asie et l'Egypte le foyer 
de la peste. Nous he saurions donp le répéter 
trop souvent : si nos prétendus sages, si nos in- 
crédules modernes qui se croient si éclairés , 
connaissaient mieux les. anciennes mœurs , les 
dangers relatifs aux climats , les erreurs et les 
désordres des peuples dont Moyse était environné, 
ils n'auraient pas la témérité de blâmer aucune 
de ses lois. 



NOTE m. 

Sur le verset 5 du onzième chapitre du lii^re 

des Nombres. 

«Les incrédules demandent comment les 
» Hébreux, pour qui la manne était un manger 
% délicieux, s'en lassèrent et désirèrent si ar- 
» demment les oignons d'Egypte ? t> 

Dans notre note XXIII sur l'Exode, nous 



»3a LA SAINTE BIBLE 

avons donné des raisons du dégoût des Israélites 

pour la manne. 

« Mais peut-on souhaiter avec tant d'enn 
3» pr Asement des oignons ? cette plante ne paraît 
9 guère propre à faire naitre de si ardens désirs.» 

Nous répondons qu'il ne faut pas juger des 
oignons d'Egypte par les nôtres: M. Spon (Voyage 
de' Grèce, tome i ) dit qu'il aftnangé en Grèce 
des oignons si excelleiis qu'ils ne le cédaient en 
rien aux meilleurs fruits de France. Belon (Ob- 
serv. 1. 3. c. 33 ) écrit que les grands seigneurs 
turcs sont tellement accoutumés à manger des 
oignons crus qu'ils ne font point de repas qu'ils 
n'y en mangent. Mais ceux d'Egypte sont bien 
supérieurs en bonté. Ecoutons M. Maillet qui a 
été dix ank consul au Caire : « Que vous dirai-;e 
i> ( Desçript. d'Egypte , tom. 2. p. i o3 ) de ces 
9 fameux oignons autrefois si cbers aux Egyp- 
9 tiens, et que les Is^raélites regrettaient si fort 
9 dans le désert ? Ils n'ont certainement riea 
V perdu aujourd'hui de leur bonté , et ils soot 
9 plus doux qu'en aucun lieu du monde, etc. » 

<^ Les oignons dans la Tfaessalie ( Voyage de 
9 Brown , pag. 96 ) sont plus gros que deux ou 
9 trois des nôtres. Us ont un bien meilleur goût , 
9 eti'odeurn'en est point du tout désagréable.... 
9 Je demandai à un chiaoux qui était avec 
9 moi, et qui avait été dans presque tous les 
9 pays des Turcs , s'il avait jamais mangé d'aussi 
» bons oignons que ceux de Thessalie; mais i^ 
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» me répondit que ceux d'Egypte étaient encore 

» meilleurs , ce qui me fit entendre pour la 

» première fois l'expression de la sainte Ecriture , 

» et ce qui na'empêcha de m'étonner davantage 

» pourquoi les Israélites désiraient si passionné- 

» ment de manger des oignons de ce pays. » 



NOTE IV. 

Sur le verset i du chapitre douzième des Nombres. 

« Lb texte dit ( Y oltaire , Bibl. expliq. ) que la 
» femn^e de Mosé était éthiopienne.... L Ecriture 
» dit qu'il avait épousé Séphorala roadianite,fille 
» de Jethro. Il se peut qu'il ait eu deux femmes.^» 
Il est démontré , par une foule de passages de 
l'Ecriture et des auteurs profanes^ que les descen- 
dans de Chus peuplèrent divers pays , entr au très 
l'Arabie Déserte jusqu'à la mer Rouge, d'où leurs 
colonies pénétrèrent ensuite dans le pays que 
nous connaissons présentement sous le nom 
di Ethiopie. Habacuc dans son cantique ( Hab. 
c. 3. V. 7) joint les demeures des Chuséens à 
celles des Madianites : Je çois disphrattre Ifis 
tentes d Ethiopie; celles de Madian sont dans le 
trouble. Màdian et Chus ( ou l'Ethiopie ) sont ici 
joints ensemble. Le pays de Madian était donc 
compris dans TEthiopie. Ainsi Séphora , rnadia- 
nite^ est nommée éthiopienne à cause du pays 
qu'elle habitait. 
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NOTE V. 

Sur les çersets i8 ^/ a3 du freUième chapitre du Uvre 

des Nombres. 

« Le texte dit ( &id. ) que les espions enroyës 
» par Moyse montèrent du côté du midi ; c'est 
» une faute des copistes qui ont pris le nord 
» pour le midi. i> 

Il n'y a point ici d'erreur ni de faute de copiste, 
mais une bévue grossière de l'inconsidéré criti- 
que qui ne s'est point aperçu que éës mots , ûs 
montèrent du côté du midi^ ne sont point relatif 
au point du ciel vers lequel les .espions firent 
route , mais uniquement à la partie de la Terre 
promise vers laquelle ils eurent ordre de s'avan- 
cer ; c'est comme si des Espagnols avaient ordre 
de se rendre dans le midi de la France, en Lan- 
guedoc , en Provence ; de même les espions 
furent envoyés ^ans la partie méridionale de la 
Palestine : Vous entrerez par le midi; wus péné- 
trerez dans les montagnes; cous examinertz 
tout le pays. C'est donc précisément parce que 
la Terre promise était au nord du désert où 
les Hébreux étaient campés que leurs espions 
durent y entrer, en montant du côté du midi^ 
pour gagner les montagnes d'Hébron. 



YE'S GtE. Nompres.XIF. a35 



NOTE Vï. 

Sur le çerset 24 du treizième chapUre du liçre 

des Nombres. 

ot On demande {Aid. ) comment des géa ns 
» redoutables laissèrent emporter leurs raisins y 
» leurs grenades , leurs figues ? » 
. A entendre le critjque, on croirait que les 
espions hëbreux dévastèrent tout le pays , et n'y 
laissèrent ni raisins, ni grenades, ni figues. Une 
question aussi frivole ne mérite point de réfuta- 
tion. C'est comme si on demandait comment le 
propriétaire d'un vignoble ou d'un verger laisse 
un passant emporter une grappe ou une pomme. 
Nou^ avons fait voir dans notre Note VU sur 
l'Exode que l'on trouve encore de nos jours en 
Judée des grappes dejaisiii aussi considérables 
que celles que les espions de Moyse apportèrent 
au camp des Hébreux. 

NOTE VIL 

■ 

Sur le çerset 4 du quatorzième chapitre des Nombres. 

a (J^ ^st surpris^ ( ibid^ ) que des gens qui 
» voyaient tous les jours DicfU parler à Mosé, et 
« qui ne marchaient qu'au milieu des miracles^ 
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• 

» pussent imaginer de déposer ce même Mosé» 
1» déclaré si souvent le ministre de Dieu, y» 

Il y a des choses fort surprenantes et qui ce- 
pendant ne laissent pas d'être vraies. La diffi- 
culté de les concevoir ne fut jamais une preuve 
contre leiir vérité; surtout lorsqu'il s'agit de^où^ 
rapportés par defthistoriens nationaux et contem- 
porains, reconnus vrais par toute une nation 
intéressée à les nier, enfin attestés par l'expé- 
rience journalière de la faiblesse du cœur de 
l'homme et des égaremens de son esprit. Le 
peuple gouverné par Moyse était mutin, rebelle 
et intraitable. Tels ont été les Juifs dans tous les 
temps ; toute leur histoire en fait foi , et nous 
n'avons garde d'en disconvenir. On reconnaît 
bien ici le caractère d'une multitude indocile 
qui n'est affectée que des inconvéniens présens* 
La terreur que lui cause le rapport infidèle des 
envoyés est l'unique objet qui frappe ces hommes 
grossiers et sans réflexion. Nous avons déjà re- 
marqué ( Obserçalions préliminaires ) que si 
Moyse n'avait été qu'un imposteur it rfeùt 
jamais pu contenir pendant 4o ^ns cette foule 
séditieuse, il ne l'eût jamais réduite à porter 1& 
joug de sa loi, il n'eût jamais échappé à leur 
fureur ; il n'avait ni armée à sa solde ni gardi^ 
pour le défendre ; les Lévites mêmes levèrent 
l'étendard contre lui. S'il n'a pas employé des 
moyens miraculeux, qu'on nous explique conir 
ment il à pu maintenir son autorité ? 
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* Par des actes de cruauté, répliquent les in- 
» crédules; tantôt il arme leis Lévites contre les 
» adorateurs du ileau d'or ^t il en fait égorger 
» vînt- trois mille; tantôt il ordonne de mettre 
» à mort ceux qui se sont souillés par Fidolâtrie 
» avec lesMoabites, et en fait exterminer vingt- 
» quatre mille. Voilà comme il est venu à bout 
» d'asservir les Hébreux et de leur persuader ce 
» qu'ira voulu. i> ( Esprit du Judaïsme, p. 43* 
Tableau des Saints , c i • Ëncyclop. art. vingtième j 
ajouté page 862. ) 

Le nombre des morts est exagéré des trois 
quarts ( voyez notre note XLII sur TExode. ) 
Mais quand on supposerait dans une nation 
composée de plus de deux millions d'hommes 
57,000 personnes tuées en 40 ans, qu'en résul- 
terait-il? la perte de la trente-cinquième partie' 
de ce peu{tle. Or qu'oii compare le sang répandu 
chez toutes les autres nations par lestguerres 
injustes, par l'ambition des conquérans , pav les 
antipathies nationales, etc. , avec celui que Moysé 
a fait verser pour le maintien de la loi de Dieu , 
et que l'on dise de quel cÔté est la Cruauté. Ms&$ 
encore une foi le calcul est faux. 

Examinons la conduite de Moyse. Lorsque les 
révoltés des Israélites I^attaquent personnelle- 
ment, ou il les apaise par des bienfaits, ou il 
laisse à Dieu le soin du châtiment, et il intercède 
pour les coupables. Lorsqu'il est question d'ido- 
latrie j, il fait décerner contre les criminels la 
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peine portée par la loi (Ëxod. 22é Vé 20): pou- 
vait-il et devait-il faire autrement? 

Cest donc une calomnie li'affirmer qu'il a 
subjugué les Hébreux par la crainte; qu'il a 
exercé sur eux un pouvoir tyrannique ; qu'il a 
établi son despotisme par la cruauté. De quoi 
lui auraient servi ces moyens odieux pour conte- 
nir un peuple si porté à la révolte? Il fallait 
pourvoir à tousses besoins, les châtimens ne 
peuvent apaiser la faim et la soif, vêtir des 
hommes, etc. Moyse n'a pu le faire que par des 
miracles : de quelque manière qu'on envisage la 
situation des Hébreux , on est forcé de supposer 
qu'il en a fait. Mais s'il en a fait il est donc 
l'envoyé de Dieu , il a donc agi par les ordres 
de Dieu. I^es^ châtimens mêmes , évidemment mi^ 
raculeux qu'il a employés , {trouvent sa mission 
et ne peuvent lui être imputés» 



NOTE VIIL 

Sur les çersets Z^ et sultans eu quinzième cha^lrt 

du lii^re Âes^N^mbres. 

Gs que nous avoris dit dans notre note première 
sur le Lévitîque, ce que grand nombre d'éen- 
vaifis ancietis et modernes , de toutes religions , 
de toutes sectes, ont pensé des lois de Moyse 
dont ils ont reconnu et exalté la sagesse, si^t 
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pour confondre le blasphémateur sacrilège qui 
a dit (BibU expliq.% apr^s quelques objectioDS 
frivoles sur la dâ^ite des Israélites murmura- 
teurs par les Anoalécites et les Cananéens : « U 
» se peut que Mosé à l'âge de cent ans ( Moyse 
» avait seulement 80 ans lors de Tévènement 
» dont il s'agit) ait été un très-mauvais capi- 
» taine ^ un législateur ignorant ; mais s'il obéis<* 
y> sait à Dieu , nous devons le respecter. » Nous 
avons aussi fait voir que le livre des Nombi-es , 
loin dêtre une fable inventée^ est un journal très- 
circonstancié de la marche des. Hébreux , qui 
évidetnment n'a pu être écrit que sur les lieux 
mêmes, et dans le temps dont il porte la date: 
nous passerons donc à quelque chose de moins 
général. 

^ S'il était permis , dit le même critique ( Bibl. 
» expliq.) de ju^r des lois du Seigneur par 
3» celles de nos peupieis policés, on trouverait 
9 peut-être ixti peu de ^reté à faire périr un 
9 homme pour avoir ramassé uà peu de bois. » 

Les lois de tios peupies policés ont condamné 
à niort un domestique pôw avoir volé cinq sous 
à son maître , elles condamnent encore de nos 
jours k la même peine mi soldât qui fait un pas 
au d€là des limites qui lui sont présentes. Uoh* 
serva^tion lîgoiireuse du sabbsrt; était de la plus 
grande importance dans la constitution tant po- 
litique que religieuse des Hébreux. U fallait des 
exemples sévères pour maintenir une loi qui 
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tenait au dogme foudamentaI.de la religion, aa 
culte exclusif du Créateur. Cette loi était une 
profession solennelle de la cséation : la violer 
était par conséquent une espèce d'apostasie. Je 
leur ai donné les jours du repos , dit le Seigneur 
par E^échiel ( c. 20. v. i a ) , pour sentir de signe 
entr^eux et moi^ et pour leur apprendre que je 
suis le Seigneur qui les ai consacrés à moncuUe^ 

«c Les critiques sont révoltés de voir un ar- 
» ticlede franges et de rubans joint immédiate- 
n ment à une condamnation de mort. «> 

Ne voit-on pas tous les jours émaner d'un 
même tribunal une condamnation de mort , et 
des règlemens puremens civils ? Dieu voulut 
qu'on distinguât même par Thabit le peuple 
qu'il avait pris pour son héritage ; il ordonna^qoe 
les Hébreux porteraient aux quatre coins de leur 
manteau des houppes , et le long des bords de 
cet habit une frange ou un galon de conkur 
d'hyacinthe ou de bleu-céleste, afin que cela les 
fît souvenir de leur qualité dépeuple et d'enfans 
du Seigneur, Cette distinction d'habits qui sé- 
parait les' Hébreux des autres peuples n'était 
point considérée comme une chose indifférente. 
Le Seigneur menace de sa colère ceuxi^ui usaient 
dans Israël d'un habillement étranger ( Soph. 
I. V. 8) : Super omnes qui induti sunt çestepe- 
regrinâ. 



NOTE 
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NOTE IX. 

Sur U chapitre seizième du liçre des Nombres. 

LjA révolte de Goré et de seâ partisans, et leur 
punition éclatante ont fourni ajox incrédules des 
traits de malignité. Corë, chef d- une famille de 
Lévites, jaloux du choix que Dieu avait fait 
d'Aaron pour le pontificat , se joignit à Dathan , 
à Âbii^on et à 25o, autres chefs de famille, et ils 
reprochèrent à Moyse et à son frère l'ai^tiorité 
qu'ils exerçaient sur le peuple duSeîgneur. Moyse 
leur répondit avec modération que c'était à Dieu 
sieul de désigner ceux qu'il daignait revêtir du 
sacerdoce , et il le pria de confirmer par la puni** 
tion exemplaire des rebelles le choix qu'il avait 
fait d'Aaron et de ses enfans. Ëîi effet la terre 
s'ouvrît et engloutit Goré avec ses complices, et 
un feu du ciel consuma les'25o autres coupables. 
Reprocher ce châtiment à Moyise comme uii 
trait de cruauté*, c'est s'en prendre à Dieu même» 
Moyise ni son frère n'avaient pas sans doute le 
pouvoir de faire ouvrir la terre , ni de faire tom- 
ber le feu du cieL; etce prodige se fit à la vue de 
tout le peuple assemblé. Dieu aurait-if approuvé 
par un miracle Tambition du la cruauté des 
deux frères? «Mais, dit Voltaire ( Bibl. expliq.), 
/« Moyse avait tout préparé pour ce cruel mi- 
xojM. m. i Q 
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» racle. Qu'on consulte un habile ingénieur, 
» ajoutent ses savaiis disciples , il dira qu'une 
» mine pourrait avoir pspduit cette merveiUe 

m préten4ue. » 

Now vDuU>n# d'abord bien supposer que la 
poudre dont l'invention est moderne a été con- 
nm deMoyse. Pour faire une mine, il faut avoir 
creusé une chîwabre sous terre, il faut allumer 
Ut mèche et avoir feit un retranchement soWe 
pour mettre en sûreté celui qui 4oit l'allumer. 
Or comment Moyse eilWl pu Éairç ouvrir la terre 
sau^ être aperçu des Israélites? avait-il aussi 
un secret po»r les endormir pendante* temps- 
là ? Si on dit <i»'il $t ouvrir la mine àuoe grande 
dUtahce du camp, et que h travail fut cooti- 
nué spus terre sans qu'on s'en aperçût» c'est lui 
supposer un très gr^nd nombre de confideos; car 
un tel travail demande beaucoup d'ouvriers. 
D'un autre c^té le peu d'intervalle qu'a y eut 
entre la faute et le châtiment ne laissait pas un 
temps suilisant pour une tellç opération. Il aurait 
encore îallu que Mpyse eût deviné qu'il y aurait 
une sédition , que Coré, Dathan et Àbirpn en 
aéraient te* ch«ff ; car i\ Éallait placer la mioe 
son&leursi tfsntes , et le fair# si adroitement qu'elle 
n'endommagent pas celle de l^urs yoisiinç inoo- 
cens. De plus il n'est nwllement question d'explo- 
sion ni d» bruit d^qs c^U, OïUVfrtnre de la tfsrre; 
les rebelle» ne sautèrent point en l'air; tou3 eflfels 
inévitables de la poudre. En(in il aurait fallu que 
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celui qui devait mettre le feu fût exactement 
instruit de Fihstant précis où il devait agir : Si 
ces hommes j dit Moyse {Num. XVI, v. 39), 
meurerd de mort naturelle^ tMiis pourrez dà^eijue 
je ne pariepas de iapûH du Seigneur^ Stta tierre 
s*0Wfre et les etigloutA tout i^içahs , vous conhat-^ 
irez que c'est le SdgfWir qui a parlé. Eli finistônt 
ces mots la terre souv^e^ Quelle justesse entre 
la menacé et FeSet? Quelles circonstances im- 
possibles ne faudrait-il donc pas rassembler pour 
donner une ombre à^ vraisemblance aux fables 
des incrédules ! Nous ne craignons donc pas de 
le répéter : ces sophistes qui refusent de croire 
TËlcritnre sainte à cause des miracles qu'elle 
présente sont obligés de dévorer des abi^urdités 
bien plus incompréhensibles. 



NOTE X. 

Sûr le chapitre dix-nençîème 4^ Iwre dès Nombres. 

« MaÊsBAI* j dans son Ganon^ fait voir ( Bibl. 
» expllq. ) aus^i bien que Spencer que la céré- 
I» moiiie de la vache rousse e^ «ntîèreihent prise 
y» des Egyptiens , aussi bien que le bouc émissaire 
y> et presque tou^ les rites hébreux. Kircher dit 
» qu'on croirait que léi Hébreux ont tout imité 
» des J^yptiens , ou que les Egyptiens <^nt 
n hébraïsé ; plusieurs pensent qu'il est vraisem* 

16 • 
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» blable que le petit peuple se soit modelé sur 
n la grande nation sa voisine , quoiqu'il fût son 
» ennemi. » 

Tous ce^ censeurs des cérémonies juives sont 
mal instruits. Les auteurs qui nous montrent 
ces rites chez les Egyptiens , PluUirque , Clément 
d'Alexandrie > Sénèque, sont tous postérieurs à 
Vère chrétienne. Hérodote , le plus ancien de tous 
( 1. '2. c. 41 ) et Porphyre (^De abstinent. 1. 10. c- 
27 ) nous apprennent au contrairequeles'Egyp- 
tiens immolaient des bœufs roux, mais qu'ib 
honoraient.les vaches comme consacrées à Isis; 
cela ^t . confirmé par le prophète Osée ( c. i o. 
y. 5) qui nous apprend que les veaux d'or 
érigés par Jéroboam , et adorés par le peuple de 
Samarie , étaient des génisses. Les cérémonies 
que les Egyptiens observaient dans leurs sacri- 
fices, suivant Hérodote (^ibid. 38 et Bg), n'ont 
rien de commun avec celles des Juifs , dont nous 
venons de parler. Manethon dans Josephe (L i. 
cojitr» Appiori) reproche aux Juifs de contre 
dire les Ëg^'ptiens dans Je choix des victimes, 
d: Tacite ( Hist. I. 5. c. 4 ) observe en général 
que le& ritevs judaïques sont opposés à ceux de 
toutes les autres nations. » Nous opposons au. 
sa vaut traducteur d'Hérodote, qui s'est laâssé 
surprendre. par quelques littérateurs modernes, 
non-seulement ces anciens témoignages si posi- 
tifjs, mais encore celui de Moyse iui^méme. Avant 
de sortir de l'Egypte il dit à Pharaon ( Exod. 6 
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V. 26 ) : Les sacrifices que nous dei^ons offrir à 
notre Dieu seraient une abomination aux yeus 
des Egyptien^; si nous immolions en leur pré- 
sence les anirnaua: çù^ils honorent^ ûx nous lapi- 
deraient. Ce législateur avait donc plutôt envie 
de contredire les rites égyptiens que dé les 
imiter. 

Spencer a cherché- à expliquer le tnystèrç de 
la vache rousse par le moyen de sa règle ordi- 
naire qui est de trouver de la conformité ou de 
roppositioiî entre les rites prescrits aux Israélites 
et ceux qui étaient pratiqués par les Egyptiens. 

Il range la vache roussé'dans la dernière de 
ces deux classes, parce que les Egj^ptiens ne 
sacrifiaient que des animaux mâles , et qu'ils 
avaient de raversion pour tous les animaux 
rouxj et même pourja couleur rouge; mais il 
est certain que les Hébreux étaient aussi peu 
amoureux du' rouge que les Egyptiens , et que 
Moyfi(e ordonnait Fusage de Fécarlaie dans les 
sacrifices expiatoires , pour donner de vives idées 
du péché« C'est pour 'la nx|me raison qtië tous 
les auteurs sacrés désignent les péchés les plus 
atroces par l'image du vermillon et de l'écarlate, 
tandis que la blancheur est l'emblème de l'inno- 
cence, et cela suffit pour rendre raison de la 
couleur de la vache, 

A cette première remarque les auteurs an- 
glais de l'Histoire universelle ( tom. 4.édît. in-8.® 
pag. i63 à^s notes ).en ajoutent une autre tirée 
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du psaume 2u v« 6, qui contient plusieurs par- 
ticularités relatives à ia passion de Jésus-Christ : 
il y a dans ce verset un mot , selon eux » qui n'a 
pas été bien rendu dans aucune version. Cest 
Tendroit où le Sauvf ur est appelé wi uer et point 
un homme; le mot Thohath signifie toujours dans . 
l'Ecriture la couleur de Técarlate, ou du moins 
Finsecte qui sert à h faire » à npboins qu'on ne 
prenne ce terme dajos un sens figuvé. Ainsi Je 
sens le plus littéral de ce verset serait : Pjour 
moij je syis i^n dfi ces çers dçnt onfaikt^ couleur 
de técarlate , et point un> homme' s au lieu que le 
sens figu.i;4 ^st clairetnent : Quoiçi^. innocent , /e 
suis cofisidéré. comme extrêmement avi^poMe» 

Presqi^e tou& les Juifs, si o^ en excepte Mal- 
monide que Spencer aJSecte d/e siiivpQ, vecon- 
nai^entqij|e.la(V>i relative à l^Jeun^v^qh^ rousse 
contient un profoiid mystère, et. conMiamnent 
la téipérité de ceu;c qi|i osent sond^fit cet abîme. 
Mais ce qi^- était un mystfire ppur les^ J«i& a 
cessé 4'être tel, ppqi? 1^ cb|*étieo^, d^piîiis que 
S. Paul ( Ëpit. aux 99breiii^ ) a éqlairé c^tte ma- 
tière que Spencer semble avoir pris à lâcAe 
d'embrouiller. (Deleg. rit. /., G^seçt. Ç. obfeci.S*} 
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NOTÉ XL 

j4imnilê premier verui du. thofitrt fingUème du liçre 
des Nombres. Sutt l'intozérancm i>r xa xoi 

l^ANs rhintoire des ërènémeii^arrivés aux Israé- 
lites durant \^ quarante mur^B de ieur séjour 
dang le désert^ il se trolitre un intetvalle de trente- 
huit ansy pendant lequel le Peiilialtiique ne £aît 
mention ni de âaerifice m •d'au'cun^ autre acte 
religîettx. Quoique la raison ex» soit fort sii^aple , 
ptfree que le Pentaleuque omet ^isolument le 
détail de ce qm se passa dorant cet espace de 
temps , et que te vécit de Moyse se termine vers 
la fia de la> seconde année y^ pour ne recommencer 
qu an premier au^is de I« quarantième, les incré- 
dules en ont conclu que les Hébreux ont servi 
pendant tout ce temps des dieux étrangers. Ils 
sont allés plus loi», ib ont prétendu que ces 
cultes idolâtres furent tolérés par Moyse même ; 
que sous le gouvernement de ce législateur les 
Hébreux eurent tonte liberté sur le culte ; enfin 
que la pratique d^une tolérance universelle parmi 
eux est encore prouvée par Josué , par l'histoire 
des «fuges, par celle des Rois, par le& écrits des 
prophètes y et enfin par les différentes sectes 
juives. 
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D'autre part ces mêmes incrédules ont re« 
proche aux Juifs d'ayoir été dans tous les temps 
Janatiques , intoUrqns , ùiSQciables. 

Pour réfuter méthodiquement ces différentes 
imputations qui se contredisent si visiblement » 
nous ferons voir i «^ que la loi juive était into- 
lérante sur le culte; 2«o pourquoi cette loi était, 
si sévère sur ce point; 3*^ nous examinerons eq 
quoi consistait .cette intolérance ; nous la com-r 
parerons ^vec celle des autres peuples ; 4*^ ^v&xk 
noua répondrons en détail à tuatesi les oh^ecr 
lions des incrédules. 

L La loi juive était intolérante sur le euite« 
Elle prescrit de n'adorer que le Seigoçuc. £ii^ 
ordonne expressément ( E:(od« A9< v. 20 ) que 
quiconque sacr0era à dautre^ dieux qiCàs 
I Etemel soit mis à mprt sans rémission • A 
quoi le Deutéronome ajouta ( Peut* i30 ^ <^V^ 
se trouve au milieu de toi^ dans quelques-unes des 
villes que V Eternel tni te donner , homm^ au 
femme qui fasse ce qui déplatt à t Eternel^ en 
transgressant son alliance y et qui serve dcuitresi 
dieus et se prosterne devant eux y soit devant le 
soleil, ou devant la lune , ou devant Formée du 
ciel , et que cela t^ait été rapporté , tu t^en en-- 
querras soigneusement : et si tu découvres que 
ee qu'on ia dit soit véritable , et qu'il soit certain 
qu'une telle abomination ait été faite en Israël y 
tu coiiduiras vers tes portes Phomme el lafemmet 
coupables , tu les lapideras , et ils mourront^ 
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Ija loi traite avec la même rigueur ceux qui 
détourneraient leurs frères du vrai culte. Pré- 
tendus propjbtèfesf amis> parens, elle veut çu^on 
les dénonce y çu^on les lapide y et qu'ils meurent^ 
parce qu'ils ont parlé de réK>lÈe contre Jéhom. 

Que si l'on apprend qu'une des villes Israélites» 
à la sollicitation de quelques-uns de ses habitans, 
a quitté le Seigneur pour servir d'autres dieux , 
elle ordonne qu'il sçù fait des informations 
exactes ( Deut« 12) et une enquête juridique , et 
que si ce crime est trompé certain , et le peuple ' 
endurci dw}s son apostasie^ cette inlle. soit détruite 
ai^ec tout ce qui s'y trompera , en sorte qu'elle de- 
meure enseçeUe sous ses mines » sans qu'on la 
relèi^e jamais* 

Des exemples d'une sévérité rigoureuse con- 
firment ces ordonnances. Les adorateurs du veau 
d'or sont punis de mort ; le supplice des chef^ 
coupables de l'idolâtrie des Madianites , la con- 
tagion qui moissonna le peuple , les captivités 
souvent renouvelées sous les Juges , celle de Baby- 
lone , tout fait voir que l'idolâtrie n'a jamais été 
impunie chez les Hébreux. 11 est donc incontes^ 
table que le droit divin des Juifs était intolérant 
et sévère sur le culte. 

II. La république des Hébreux n'était m une 
simple institution religieuse, ni ^ne administra- 
tion purement civile , elle était tout à la fois 
l'une et l'autre , et au lieu que dans les autres 
gonvern^^n$ l'état et la religion sont deux 
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choses séparées, chez les Hébreux ils n'en fiai- 
saieiit qa'une. Tout cttlle étranger altaquast h 
religion dans son j»rincipe fondamental atta- 
quait par là^méme la constitution de Tétat. Le 
but du gouvernement hébreu ^tait de préserver 
la nation de Tidolâbrie et de» crimes drnit elle 
était la source, et de perpétuer la connaissance 
et le culte du vrai Dieu. Cest sur ce euile que 
tout portait dans Tétat. A la persévévaiiee dans 
ce culte était attachée 1» pessessio» de la Terre 
promise : donc embi^sser, conseiller des cultes 
étruigers, c'était troubfier l'orcfare public , c^était 
attenter k la sûreté de Pétat. 

Dans ce gouvernement lé Seigneur était non- 
seulement Tobjet du culte religieux comme seid 
vrai Dieu , il y était encore le premier magistrat 
civil , et le chef politique de ta nation-. Adorer 
des dieiK étrangers était donc une violation de 
l'alliance de Dieu aVec son peuple , une révolte 
contre le sowferaùi^ en un mot, u» crime Hétit 
au premier r^het^ Oo devait dônctimter tes ado- 
rateurs des dieux étrangers comme en tiaite 
partout les traîtres à la ptstrie et les sujets ré- 
voltés contre leur prince^ 

« Voilà la source du mal , s'écrient le» îacré- 
9* dules* Moyse apprit par là aux Hébreux à se 
9» croire lé seul peuple chéri de Dieu ; à regarder 
» les autres comme exécrables et maudits , à 
» concevoir une aversion et ua mépris inria- 
p cible pour eux. Il était juste que ^ autres 
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31 nations usassent de représailles, que les Jiii& 
» fussent généralement détestés, et ils l'étaient 
j> en effeL » 

Avant d'exawiner la justice de ce reproché 
nous voudrions bien cpie les criti(|^es nous disr- 
sent clairement et nettement ce que fiiogrse 
devait feifee , qmlkfi idées fl dkvait dbaner aux 
Juifs. Fallait-il leur ensei^^er que la religioir 
est u«e chose indifféreate P que ciiaqoe people 
peut arranger et établir vn cu^ à son gré ? 
FaUait-*i) approuver leis infamies àa. bouc de 
Mendès, l^as^ige debrâier les efifiatis à rhonneur 
de WAùthf la prostitution 4es Babyloinennes , 
etc*^ ? Si les Gaim&éens éteient réellement cou- 
pables* de oea abojBainalk>ns , Moyse devait-il le 

dissimuler ? 

U est fiiuix que Moyse ait appris aox Juife à 

se regaidei! owome-iesetd peuple chéri de Dieu. 
Il leur dit qu'il n'est aucun peuple que Qi^u ait 
autant faivarisé qu'euac, et. c'est la pure vérité. 
Il n'a diéclaré esfécrablè^ et mmétis: que les Ca- 
nanéens,, à cause de leura crimes, et nous justifie- 
rons la seateiîce'd'anatliâme&tlminéecontr'eux, 
quand nOtts. pairlerous de la conquête de leur 
paya parJosué. Quant aux autcespeu^les, Mbyse 
défend de toucher à leurs possessions. 11^ ireut 
que lies Hébreux regaiMlent leslduméeos comme 
leurs frères ; qu'ils n'entrent point sur le terri- 
toire des Moabites ni des Ammonites; qu'ils ne 
gardent aucune haine contue les Egyptiens. Il 
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leu^ défend de faire d'autres conquêtes. Il leur 
commande d'accueillir lés étrangers j de les 
traiter avec 'humanité , de les agréger à la ré- 
publique , s'ils veulent en adopter les lois. Est- 
ce là déclarer tous les peuples exécrables et 
numdUs. 

tf Mais les Jui6 ne voulaient point manger 
p chez les étrangers^ i» 

Parce qu'ils ne pouvaient le faire sans prendre 
part à leurs superstitions. On offrait aux idoles 
les prémices de tous les mets ; on faisait des 
libations à leur honneur ; on metbût sur table 
les statues des dieux tutélaires; on bavait à 
l'honneur des grâces et des muses; on mangeait 
des viandes immolées. (Hésiod. Tromujp, i^• 336» 
et suw* Porphyre , De abstin. L 1 1 . ». 20. Théo-' 
logie payenne. par M. de Burigny, tom. 2. pag. 
i44* Ménii de HAcad. des inscrit, in-i 2. tom» i. 
pag. ^2. tom. 4* pag' 29* ) 

Mais si les Hébreu?^ ne voulaient point manger 
chez les étrangers ^ ils souffraient du moins giie 
les étrangers mangeassent chez eux et avec eax', 
ils le souffrent encore. Ils étaient donc plus to^ 
lérans que les Egyptiens qui faisaient manger 
les étrangers à une table particulière , et qui se 
croyaientsouillés pour les avoir touchés au visage 
ou pour avoir respiré leur haleine ( Strabon 9 
1. ly.Diod. 1. i ).Les différentes sectes de payei» 
dans les Indes, les Persans mahométans ne man^ 
gent point avec ceux d'une autre religioa.% 
( Niebuhr , Descrîpt, de l'Arab^p^ 4o- ) 



VENGÉE. Nomères. XX. a53 

Si dans les siècles postérieurs les Juife ont eu 
de l'aversion pourles payens, il faut l'attribuer 
uniquement aux cruelles persécutions qu'ils es- 
suyèrent de là part des rois de Syrie , pour cause 
de religion y et aux avanies et aux insultes que 
leur firent les soldats romains , pour la même 
paison. 

IIL En quoi donc consistait leur intolérance ? 
1.^ Si l'ou entend que par la loi mosaïque il 
était ordonné aux li^breux de ne point souffrir 
parmi eux l'idolâtrie , ni les abominations dont 
elle était accompagnée, la prostitution, les sacri- 
fices du sang humain , la divination , la magie , 
nous convenons que cette loi était très-intoié- 
rante ; mais nous ne voyons pas en quoi il im- 
portait au genre humain que ces désordres 
fussent tolérés nulle part. 

2.<> Les Hébreux n'étaient intolérans que parmi 
eux et pour eux, dans Tenceintede le^ur terri-^ 
toire : nulle part il ne leur est ordonné d'aller 
exterminer l'idolâtrie chez les autres peuples ; 
la loi, au contraire, leur défend d'inquiéter leurs 
voisins. Souvent les autres peuples sont allés , le 
fer et le feu à k main, outrager la religion des 
étrangers ; Cambyse alla tuer le&animaux sacrés 
de TEgyptê ; , les Perses brisèrent les statues et' 
briUèrent les temples des Grecs; Alexandre ne' 
cessa de persécuter les Mages ; les Romains 
anéantirent la religion des Druides dans les 
Gaules. Les Syriens répandirenble sang des Juifs 
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pour leur Caire embrasser la religion 'grecque. 
Gosro^ jura qU'il poursuivrait les Bomains jus- 
qu'à ce qu'il les eût forcés à renier Jésus-Christ 
et k adorer le soleil. Mahomet a dévasté l'Asie 
pour y établir TAlcoran. Les Juifs n'cmt jamais 
rieo fait de semblable , et cependant la bfle des 
philosophes ne s'échauffe que contr'eux. Athènes^ 
la polie et savante Athènes, n'était-elle pas très- 
intofêrante ? Qu' on se rappelle les procédures 
commencées contre Protagore ; la tête de Diagore 
mise à prix; Arktote obligé de fuir; Stilpon 
banni ; Anaxagore échappant artc peine à la 
mort; Périclès, ajurès tant de services rendus 
à la patrie , contraint de paraître devant les 
tribunaux , poinr avoir pris la défense d' AnaKar- 
gore suspecté d'athéisme; Socrate condamné 
et buvant la ciguë , parce qu'on lai imputait de 
ne point reconnaître les dieux du pays. Tous ces 
Êdts annoncent hautement l'intolérance sur Je 
culte chez le peuple le plus hUouiin ^ le pto 
éclairé de la Grèce* 

Les lois de Rôum n'étaient pas laotn» sévères. 
Ce p'est pas seulement contre les Gallois qa'ib 
se montrèrent intolérans. Leurs décrets contre 
les cidtes étrangers remontaient aux lois des 
douze Tables^ et même à celles des rois. Le sénat 
les renouvela l'an de Rome 325( Tkù-Lwe , L IX. 
H.^ 3o.), l'an 529 ( ibidi L XXK n.o 1 ). U 
culte de Sérapîs et d'Isis fut prodci^it en 536 
(Fal. Max. L 4 ); des décrète des' pontifes et 
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des sënatias-consultes sans nombre contre les 
religions étrangères furent cités au sénat l'an 
566 (Tàe-Lwe^ L XXXIX. ri.<> 16 ) ; un nouveau 
culte fut proscrit Tan 628 ( le cuite de Jupiter 
Sabasios)* Cependant Voltaire assure hardiment 
et sans réserve , en vingt endroits , que les Ro^ 
mains tolérèrent et permirent tous les cuUes. 

Cette intolérance ne discontinua point sous 
les empereurs» Témoins les conweih de Mécène 
à Auguste « Honorez vous-même (Dion Cassius^ 
i^ U, 4^) soigneusement les dieux, selon Tusage de 
» nos pères, ek forcez les autres de les honorer. 
»> Haïssez ceux qui innovent dans la> religion , 
» et^ punissez 'les non-seulement à cause des 
» dieux ( qui ks méprise ne respecte rien ) , 
» mais parce que ceux qui introduisent des dieux 
» nouveaux engagent plusieurs personnes à 
» suivre des lois étrangères , et que de là nais- 
]» seiit des unions par serment, des ligues^ des 
» associations , toutes choses dangereuses , etc. n 
Témoins les superstitions égy^ptiennes pros^ 
crites sous ce même empereur { Dion Cassius , 
L LIY ) ; les Juifs chassés sous Tibère et sous 
Claude , s'ils ne voulaient pas renoncer à, leur 
religion (Tacit» ann. L 1 1. n«^85) ; mais témoins 
surtout les chrétiens exilé», dépouillés de leurs 
Inens , et livrés $i long - tèmp9 et en si grand 
nombre aux plus cruels sup^ces non pour leurs 
crimes , mais^pour leur religion, même sous les 
empereurs les plus humains, sous Traj^^» ^^^^ 
M^rc-Aurèle, etc. 
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N'a-l-on pas lieu d'être stirpris , après cela , 
d'entendre Voltaire avancer sans restriction « que 
>) ' de tous les anciens peuples ( Traité de la Tolér. 
i> avt. si les' Romains ont été tolérons ) j aucun 
» n'a gêné la liberté de penser ; que chez les 
» Grecs il n'y eut que le seul Socrate persécuté 
y> pour ses opinions ; que les Romains permirent 
» totis les cultes, et qu'ils regardèrent la tolé- 
» rance comme la loi la plus sacrée du droit 
>» des gens. » 

La surprise augmente quand on entend le 
même sophiste assurer ( lettre sur Vaniniy dans 
les nouveaux Mélanges ) « que les Bomains^ 
>i plus sages que les Grecs, n'ont jamais persé^ 
» cuté aucun philosophe pdur ses'sentimens. i» 

Qu'il nous dise donc pourquoi ils furent per* 

sécutés'sous Domitien, et chassés de Rome, 

comme ils l'avaient été par Néron ? Encore s'ils 

ne l'eussent été que par ces deux tyrans ennemis 

de toutes vertus, ee serait peut-être une gloire 

pour la philosophie. Mais ne le furent-ils pas 

sous le gouvernement doux et modéré de Ves- 
pasien ? Il y a plus , ces empereurs en chassant 

les philosophes iie faisaient , dit Suétone dans 

son livre des célèbres rhéteurs , que se con- 

former à (f anciennes lois portées contr'eux. Et 

ea effet, dès Fan 1 6a avant notre ère , ils avaient 

été bannis de Rome pajr un décret du sénat 

( ibid. ), et le préteur M. Pomponius, chargé de 

vçiller à ce qu'il n'en restât aucun dans la vilie* 

C'est 
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Ce$t donc un fi^it certain que la loi mosaïque 
n'était pas la seule intolérante. Elle Tétait même 
sans contredit avec plus de sagesse que les légis- 
lations des autres peuples. Elle Tétait pour la 
vérité ^ elle avait pour but de conserver la seule 
véritable croyance et le seul, culte avoué de la 
raison. Les Juifs, malgré cela, ne forçaient point 
les étrangers établis parmi eux à embrasser le 
judaïsme ; pourvu que ces payens ne fissent aucun 
acte d'idolâtrie, on les laissait très-^tranquilles. 
Il leur était permis d'adorer Dieu dans le temple, 
de prendre part aux fêtes i on y recevait leurs 
of&aqdes. Jérémie défend , il est vrai , aux Juifs 
exilés à Babylone de prendre part au culte des 
Chaldéens , mais il ne leur ordonne point de le 
combattre ni de le troubler ( Baruch. c. 6 )• Où 
est donc l'intolérance* cruelle , le zèle fanatique 
que les philosophes modernes ne cessent d'im- 
puter aux anciens Juifs ?( Morgan, tom. L pag. 
28. tom. JI. pag. I o8« ) 

Quant au mépris et à l'aversion que les étran- 
gers ont eus pour les Juifs , il y a plusieurs obser- 
vations à faire. En premier liei^, les prévenions 
nationales ne prouvent rien* Les Grecs traitaient 
de barbare tout ce qui n'était pals Gréb; les 
Romains n'estimaient qu'eux - mêmes. A peine 
trouye-t-on deux peuples voisins qui n'aient des 
préventions Tun contre Tautre. Moins ils se con- 
nai£|sent , plus ils ont de dispositions à se haïr. 

En second lieu, qui> sont ceux qui sont moins 
Toai.iu. 17 
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favorables atnc Juifs ? ce sont les historiens , les 
orateurs » les poètes romains. Mais il est prouvé 
que tous ces beaux esprits connaissaient très* 
malles Juifs. Us étaient oupayens ou épicuriens, 
et par là ennemis de la religion des Juifs. Leur 
mépris n'a éclaté qu'après plusieurs guerres 
entiie les deux peuples. Les Juifs ne purent souf- 
frir la tyrannie des Romains , ils se révoltèrent 
Or tout peuple qui leu|^ résistait était abomi- 
nable ; ils nont pas mieux traité les Gaulois que 
les Juifs. Pendant que les Juifs luttaient contre 
les Antiochus , les Romains leur donnèrent des 
marques d'estime et d'amitié ; lorsque le royautne 
de Syrie eut été écrasé , ils tombèrent sur les 
Juifs. C'est la marche et l'usage des conquérans. 
En troisième lieu , les philosophes plus an- 
ciens^ les hommes d'état, les souverains » les 
corps 'de république ont pensé bien différem- 
ment sur les Juifs* Hermippus et Numénius , 
sectateurs de Pythagore; Cléarque et Théo- 
phraste, disciples d'Aristote; Mégasthènes, Hé- 
catée d'Abdère,Onomacrite, Porphyre lui-même, 
1^ de témoigner du mépris pour les Juifs , e& 
ont parlé d^une manière avantageuse. St|*aboa, 
Dioctore de Sicile , Trogue-Pompée , Dion-Gas- 
sius, Yarron et d'autres, malgré leurs pré- 
jugés, leur ont rendu justice sur plusieurs chefe. 
Alexandre leur accorda le droit de bourgeoisie 
dans sa ville d'Alexandrie ; les Ptolémées les pro- 
tégèrent ; les Spartiates leur écrivirent des lettres 
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de paternité. Tous ces témoignages - d* estime 
sont bien d'un plus grand poids que les sarcasmes 
des auteurs latins. 

Enfin, dans quel temps le mépris pour les 
Juifs a-t-il éclaté ? lorsque leur république était 
déjà ou détruite ou sur le penchant de sa ruine. 
Tourmentés successivement par les Assyriens , 
par les Antiochus, par les Romains, ils se répan- 
dirent de toutes parts. Ainsi ^spersés , ils dégé- 
nérèrent sans doute. Toute la natiojti , livrée à 
l'esprit de vertige après la mort du Messie , ne 
fut plus connue que par son opiniâtreté stupide ; 
elle prêta le flanc au ridicule et au mépris ; tous 
les peuples conçurent de Taversion contre e^e : 
cette destinée lui avait été prédite. 

Mais ce n'est point là leur esprit ni leur état 
primitif. C'est une injustice de confondre, comme 
font les incrédules , les derniers siècles de leur 
histoire avec \^ premiers, leurs mœurs mo- 
dernes avec \es anciennes. 

IV. Après avoir prouvé que la loi mosaïque 
était intolérante , qu'elle ne l'était pas seule , et 
qu'elle Tétait plus sagement que les lois dés 
anciens peuples, il nous reste à réfuter les asser- 
tions contradictoires ^ Voltaire qui, après avoir 
peint Moyse comme un législateur cruel , après 
lui avoir souvent reproché une séi^érité barbare , 
entrieprend naaiutenan't de persuader à ses lec- 
teurs qu'iZ porta la tolérance au point de laisser 
à son peuple une liberté entière sur le culte. 
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« Si les lois des Juifs , dit-il ( Traite é^ la 
» tolër. ch. Il), étaient sévères sur le culte , 
» par une heureuse contradiction la pratique 
» était douce. Du nuage de cette barbarie si 
» affreuse et si longue il s'échappe toujours^es 
1» rayons d'une tolérance universelle ; on en voit 
9 des exemples sous M oyse, sous les Juges, etc. » 

Personne n'ignore que les Hébreux n'ont pas 
toujours exactement observé leurs lois; mais 
vouloir ptouver la tolérance , parce qu'ils ont 
violé leurs engagemens , c'est une erreur ridi- 
cule qui saute aux yeux. Voyons en détail ce qui 
résulte des exemples apportés en meuve par 
rincrédule , et ce qu'il faut penser de ses asseiv 
tions singulières. 

1 .0 S'il faut l'en croire , Moyse a laissé à son 
peuple une entière liberté sur le culte. Mais 
comment concilier cette liberté avec les lois que 
nous avons citées ? comment la concilier avec 
le châtiment sévère que le culte du veau d'or 
attira aux Hébreux prévaricateurs ? 

Le critique dit « que ce massacre même fit 
» comprendre à Moyse qu'on ne gagnait rien 
• par la rigueur. » 

Pourquoi donc usa-t-^il de la même sévérité» 
quelques années après , contre les adorateurs de 
Belphégor ? 

« Plusieurs commentateurs {ibid. c. la. pag. 
yî I o5. ) ont de la peine à concilier les récits de 
n Moyse avec les pasisages d'Amos et de Jéré- 
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» m% ) et avec le célèbre discours de S« Etîenaer 
» rapporté dans les Actes. C'est qu'Amos dit 
y> que les Juifs adorèrent toujours dans le désert 
» Molochy Remphan et Kîum, et que Jérémie 
» dit expressément que Dieu ne demanda au- 
W cun sacrifice à leurs pères quand ils sortirent 
» d'Egypte,» 

Oh aurait peut-être quelque peine en effet à 
concilier Amos avec Moyse, si Amos avait dit 
que les Juifs dans le désert adorèrent toujours 
les dieux étrangers. Mais ce toujours n'est pas 
du prophète 9 ni dans l'hébreu, ni dans les ver- 
sions ; il est du critique qui dit la même chose 
dans SSL Philosophie de F Histoire {cr. 5»pag. i8), 
à savoir « que dans le désert les Juifs ne recon- 
» nurent que Moloch , Remphan et Kium ; qu'ib 
n ne firent aucun sacrifice au Seigneur Adonaï 
» qu'ils adorèrent depuis. » 

Qu'on lise Amos , et l'on verra clairement qu'à 
ne dit point ni que les Israélites- dans le désert 
adorèrefit toujours les dieux étrangers , ni qu^ik 
n*y reconnutent qu'eux , ^nî qu*ils n'adorèrejU 
Adona£ gue^ dépuis. Par éette interrogation , 
mtoçez-H^us offerày etc^^le prophète ne veut pas 
leur reprocher de n'avoir, jamais offert de sa- 
crifice au Seigneur pendant les quarante ans 
qu'ils passèrent dans le désert; mais de n'avoir 
pas été fidèles à n'en offrir qu'à lui, et de l'avoir 
au contraire abandonné pour adorer les dieuE 
qu'ils s'étaient faits, ce qui ne contredit point 
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Moyse. Amos rappelle aux Juifs que TEfemel 
les a retà-és ^Egypte , qu'il n'a reconnu qu'eus 
de toutes les nations de la terre (c. 3. v, i et 2 ), 
et qu'il les a conduits dans le désert pendant 4o 
ans ( ibid. c. 1 1 . v. 1 o ). L'Eternel les a-t-îl con- 
duits dans le désert et fait alliance avec eux 
sans qu'ils F.aient reconnu ? 

Le critique fait mal à propos trois dieux de 
Moloch , Remphan et Kium. Selon les meilleurs 
interprètes, il n'est ici question que de Saturne, 
astre et divinité ; il était appelé Moloch par les 
, Ammonites, Kiun par les Cananéens, Raphan 
pai* les Egyptiens. 

Il est faux que Moyse ne parle point de cette 
idolâtrie des Hébreux dans le désert. Il leur re- 
proche ( Deut. 32. V. 16 et suiv* ) d'avoir sacri- 
fié aux démons , à des dieux nouveaux que leurs 
pères n'avaient point connus. 

Quant à Jérémie , si au lieu de citer , comme 
a fait Voltaire , et Tindal avant lui , un passage 
isolé, ces critiques eussent joint ce qui précède 
«t ce qui suit, la contradiction entre le Penta- 
téuque et ce prophète aurait bientôt dispara. 

Qu'on lise donc ce beau chapitre ( le sep- 
tième) et surtout le verset 20 , et l'on verra cbi- 
rement que l'intention de Jérémie n'est pas de 
nier que Dieu avait demandé des Juîfe des sacii- 
fices dans le désert, et qu'ils lui en avaient offert ; 
mais qu'il veut leur faire comprendre que c'est 
l'obéissance à sa loi qu'il leur avait demandée 
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avant tout, et par préférence à tous les holo- 
caustes. Qu'on lise encore le chapitre trentiènte 
du même prophète, v. 3a, on yjiira que Dieu^a 
délwré les Juifs de la servitude â Egypte ; qu^il 
leur a dorme ses commandemens et f ait alliance 
avec eux^ et que ce peuple infidèle Ha abandonné 
pour adorer deé dieux étrangers* Si les Juifs ont 
quitté le Seigneur pour d'autres dieux, ils Va- 
vaîent donc adoré avant ces nouvelles divinités* 

'< Quelques critiques prétendent ( Traité de la 
» Tplén) qu'il n'est parlé d'aucun acte religieux 
» du peuple dans le désert , point de Pâque çé- 
» lébrée, point de Pentecôte, nulle mention qu'on 
» ait célébré la fête des Tabernacles, nulle prière 
» publique établie ; enfin la Circoncision même 
)» ne fut point pratiquée. L'ordre a pu être donné 
» de taire le tabernacle dans le désert, mais iLne 
» fut exécuté que dans des temps plus heuireux. » 

tf Point de tabernacle dans le désert» » 

• 

Mo-yse dit cependant (Ëxod. 49- v. 3i et suiv.) 
que tous les ouvrages ordonnés pour la construc- 
tion du tabernacle furent exécutés ; qu'une nuée 
miraculeuse couvrit le tabernacle; que lagloire 
du Seigneur y parut; que quand la nuée quittait 
le tabernacle les Israélites décampaient, etc. '. 

Josué dit que les prêtres portaient l'Arche sur 
leurs épaules pendant que \eà Israélites passaient 
le Jourdain; qu'ils la port^entde même autour 
de Jéricho, etc. • 

« Point d'acte religieux dans le désert. » 
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Lorsqae Moyse et Âaron ofirirent sur Tautel 
UB holocauste sur lequel tomba le feu du ciel 
( Uévit IX. V, 24 ) ) ils ne faisaient point un acte 
de religion ; le peuple qui à cet aspect se pros- 
terna et loua EKeu ne faisait point une prière 
publique. Les en fans d' Aaron offrant sur Faute! 
un feu étranger , et qui furent frappés de mort, 
ne faisaient pas des actes de religion. 

« Point de Pâque célébrée. >» v 

Il est dit cependant au livre des Nombres (c. 
9) que la seconde année après la sortie d'Egypte» 
le quatorzième jour du premier mois, les Israé- 
lites firent la Pâque auprès de Sinaïf selon le 
rite que Dieu avait prescrit à Moyse. 

« Point de Pentecôte^ nulle mention de la fête 
n des Tabernacles. » j 

La Pentecôte ne devait se célébrer ( Exod.XX. 
V. I. 16. ) qv! après la moisson des grains que les 
Hébreux auraient semés aux champs ; or ils ne 
semaient ni ne recueillaient dans le désert. Une 
des cérémonies dé la fête des Tabernacles était 
de dresser des tentes ou des berceaux de feuil- 
lage , pour rappeler aux Hébreux qu'ils avaient 
passé quarante ans sous des tentes dans le désert 
N'aurait-il pas été ridicule d'observer ces céré- 
monfes avant qu'ils en fussent dehors ? Aussi par 
la loi même de leur institution ces deux fêtes œ 
devaient avoir lieu qu'après l'entrée des Israé- 
lites dans la Terre promise : Cùîn îngressijiier^ 
terram quam dabo $H)bis. Un des motifs de la ce- 
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lëbration de ces fêtes était de rendre grâces à 
Dieu de ses dons , en lui .offrant les prémioes des 
blës, éck vm et de Thuile qu'on avait recueillis. , 

« Josué près de mourir dit aux Juifs (^s. 
» XXIY) : L' option tfous est donnée^ choisissez 
» quel poFii il cous plaira , ou ^adorer les die^x 
» que ços pères ont serçis dans la Mésoppiamie ^ 
>» ou ceux des Amorrhéens au milieu desquels 
3» cous habitez / pour moi et rries enfans , nous 
n sen/irons le Sisigneur. Le peuple « répond : 
3» j4 Dieu ne plaise que nous abandonnions le 
3» Seigneur pour serçir des dieux étrangers. Josué 
)» leur répliqua : Vous avez choisi vous-mêmes ; 
» ôtez donc du milieu de wus les dieux étran-' 
y> gers. Ils avaient donc -eu incontestablement 
«sous Moyse d'autres dieux qu'Adonaï. » 
( Traité de la Tolér. pag. j lo. BibJ. expliq. ) 

Nous ne le contestons pas ; ils avaient adoré le 
veau d'or, Roipham on Kium, et Belphégor* 
Mais ces prévarications furent- elles tolérées? 
Plusieurs milliers de coupable^ ne furent -ik pas 
frappés de mort? Cependant ik avaient aussi 
adoré le Seigneur, puisqu'ils disent : A Dieu np 
plaise q^ nous abandonnions le Seigneur qyi nous 
a tirés de F Egypte. S'ils ne Fanaient jamais servi y 
ils ne l'auraient pas abandonné. 

E$t*-ce par tolérance quç Josué exige des Hé- 
breux un serment de ne plus adorer d'autre dieu 
que le Seigneur? qu'il leur ordonne d'£xti|*per 
tous les restes d'idolétrie «t de culte étranger ? 
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« Mais il leur laisse Tôption. » 

Fcort biep. Lorsqu'un père <Ut à son fils qui se 
conduit tantôt bien, taritèt mal : Malheureux ^ 
choisis donCf une /bis pour toutes^ dêtre lin scé- 
lérat décidé^ ou dette constamment homme de 
bien y il lui laisse Toption ; c'est une preuve de 
tolérance paternelle. 

Les. incrédules citait encore le passage du 
Deutéronome où il est dit (c. 12.) : Quand çmis 
serez dans la terre de Canaan^ vous ne ferez 
point comme nousjidsons aufourdhuiy où cha- 
cun fait ce çuzlid semble bon. Us en infèrent que 
Moyse laissait les Hébreux entièrement libres sur 
le culte. 

La-liberté dont il est question dans ce passage se 
bornait à offrir des sacrifices tantôt dans un lieu» 
tantôt dans un autre , parce qu'ils n'en avaient 
point de fixe. Vous ne pous conduirez pas ^ dit 
Moyse , à tégard de votre Dieuy cofnme les na- 
tions à regard des leurs. Vous n*offrirez pas vos 
sacrifices sur les hauteurs ^ à H ombre des bois^ 
etc., mais dans le lieu que te Seigneur aura 
choisi; cous ne ferez pas --alors comme aujour- 
d^huiy oà chacun fait ce qui lui semble bon. .... 
Mais iH>us apporterez vos holocaustes dans le lieu 
que le Seigneur aura choisi. 

^ « Moyse lui-même ( Traité de la Tolér.) semble 
n Inentôt transgresser la loi qu'il avait donnée; 
» il II défendu tout simulacre : cependant il érige 
» le serpent d'airaî^ Saldmon faiteculpter douxe 
x> boeufs , etc. )» 
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Ni Moysë ni Salomon n ont point transgressé , 
dans le cas dont il s'agit, la loi judaïque* Cette loi 
ne défendait pas absolument de faire aucune 
image, aucun simulacre; mais d'en faire p(mr 
les adorer. Cest amsi que les anciens Juifs , Jo- 
sèphe même et le savant Maimonide ( Traité de 
l'idolâtrie) Font entendu. Or Moyse et Salûmon 
ne firent point ni le serpent et airain^ ni les chéru-' 
bùiSy ùi les bœufs, pour être adorés. Les anciens 
Juifs y de l'aveu de Voltaire, ne leur rendent 
aucunhommage ; etlorsque dans la suite on com- 
mença de rendre quelque culte au serpent d'ai- 
wîn , un pieux roi le fit détruire. La conduite de 
Moyse , non plus que celle de Salomon, ne con- 
tredit donc point la loi. 

2.0 Les incrédules ne prouvent pas mieux la 
pratique d'une tolérance universelle dans le ju- 
daïsme par l'histgire des Juges. Ils produisent 
d'abord un passage du livre des Juges (c. XI), 
où Jephté dit aux Ammonites (ibid,) : « Ce que 
» iH>tre dieu Chamos fous a donné ne wus appar^ 
» tient-4lpas de droit? Souffrez donc aussi que 
» nous prenions la terre que notre Dieu nous a 
» donnée. Cette déclaration est précise ; elle peut 
» mener bien loin , mais au moins^ elle est une 
» preuve évidente que Dieu tolérait Chamos ; 
» car la sainte Ecriture ne dit point : Vous pen- 
«^ sez avoir droit sur les terres que vous dites 
vous avoir été données par le dieu Chamos ; 
» elle dît positivement t-Vous avez droit, tibi 
w jure debentur, etc. » 



«68 LA SAINTE ^IBLE 

Les paroles de Jephté prouvent tc^s-bifen que 
IXçu tolérait Ghamos chez les Ammonites ; mais 
il ne s'en suit pas qu'il permettait aux Jtli£s d'ado- 
rer Ghamos : parce qu'il ne punit pas tous les 
idolâtres du monde , eo doitnsn conclure qu'il 
approuve le culte de tous les faux dieux? Jepbté 
oe disputait point otmtre les Ammonites sur la 
difùaté de Ghamos , mais sur le tùre de leur pos- 
session. Il ai^umentait sur le titre dont ils se 
prévalaient, sans examiner s'il était bon ou 
mauvais. 

Qaa.ndMAitkan musulman: Vous dei^x oèéù- 
à la loi de votre prophète\vous ne devezpas boire 
de vin; regarde - 1 - on l'obéissance à La loi de 
Mahomet comme une obligation réelle, etVim- 
posteur comme un prophète? 

« Il y a deux autres passages non moins forts 
N ( Philos, de i'hist. pag. 30 , 22 ) ; ce sont ceux 
» deJérémie et d'Isajie,oùilesfdit: Quelle raison 
» a eu le seigneur Melchom pour s'emparer du 
* pays de Gad? Il est cl^r par ces expresàons 
» que les Juifs, quoiqueserviteursd'Adonal^re- 
« connaîssaientpourtantleseigneurMelchom.* 

1." On ne trouve rien de pareil dans Isaiejce 
passage est de Jérémie. 

2.° Ge prophète s'accommode ainsi qu'Amos 
aux préjugés de ces peuples qui reconnaissaient 
Melchom pour leur dieu. C'est comme s'il leur 
avait dit: Pourquoi donc les peuples qui suivent 
le culte de Melchom se sont-ils emparés de Gatf, 



VENGÉE. Nombres. XX. afig 

comme de leur héritage ? Cur igùur hétredUat^ 
possedît Metchom , Gad ( Jérém. 49* v. i ) ? Jérë- 
mie et les autres fidèles adorateurs du vrai Dieu 
étaient certainement bien éloignés de reconnaître 
les divinités des nations pour de véritables dieux ; 
on en trouve la preuve dans ce prophète même: 
Transite (Jérém. 1 1 . v. i ô) adinstdas Cetlum^ et 
çidete*.*: si mutwit gens ideos suos , et certè ipsi 
nonsunt diL Voyez encoreBaruch, VI. v. i3, i4 
et 1 5 , et le psaume In exàu Israël de JEgypto. 
tt La mère de Michas ( Traité de la Tolér. ) 
s> avait perdu onze cents pièces d'argent : son 
» fils les lui rendit : elle voua cet argent au Sei- 
» gneur ^ et en fit faire des idoles. Elle bâtit une 
» petite chapelle ; un lévite desservit la chapelle , 
» et Michas s'écria : C'est maintenant que le Sei- 
» gueur me fera du bien, puisque j'ai chez moi 
1* un prêtre de la^ tribu de Lévi. Cependant six 
^ cents hommes de la tribu de Dan , qui cher- 
» chaient à s'emparer de quelque vUlage^ n'ayant 
I» point de prêtres lévites avec eux. . • • • allèrent 
1» chez Michas, et prirent soiï éphod^ ses idoles 
» et le lévite : alors ils allèrent avec assurance 
» attaquer le village appelé Laïs, et y mirent 
» tout à feu et à sang. Ils donnèrent le nom de 
» Dan à L^ïs, en mémoire de leur victoire : ils 
» placèrent l'ii^ole de Michas sur un autel , et ce 
» qui est bien plus remarquable, Jonathan , petit- 
» fils de Moyse , fut le grand-prêtre de ce temple 
» où Toi) adorait le Dieu d'Israël et l'idole de 
» Michas. » 
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Le fiiit de Michas , à le prendre sous le plus 
mauvais jour, était une prévarication. II arriva 
dans un temps, dit le livre des Juges jusqu'à trois 
fois dans ce chapitre (ij.^) oùU n'y uçait point 
de chef en Israël ^et où chacun faisait ce qui lui 
semblait bon. Serait* il étonnant que dans un 
temps d'anarchie un particulier eût commis im- 
punément quelque désordre ? 

c< Mais les Danites ont persévéré long -temps 
» dans ce culte. » 

Savons-nous s'il fut assez public pour avoir été 
connu dans Israël ? L'incrédule donne un temple , 
un grand-prêtre aux Danites ; mais Vhîsïoire ne 
le dit point; et il est aussi absurde de mettre un 
gtand-prétre et un temple dans un inllage que 
de traiter de grange de village le temple de 3é- 
rusaleni. 

Il n'est pas certain que les Théraphims de 
^ Michas fussent des idoles; d'habiles critiques le 
nient , et en effet il n'est pas aisé de concevoir 
comment la mère de Michas aurait pu consacrer 
au Seigneur ses onze cents pièces d'argent pour 
en faire des idoles , et comment Michas et les 
Danites se seraient flattés , comme ils le faisaient, 
d'une protection spéciale du Seigneur, parce 
qu'ils aidaient açèceux des idoles. Il y avait des 
lieux de prières ( proseuchœ ) répandus chez les 
Juifs de tout temps; les motsf du texte que la Vol- 
gâte traduit par sculptâia etcon/latiliasigpiûeûl 
toutes sortes d'ouvrages sculptés et jetés en îbnte. 
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tek que pouvaient être un autel portatif, des 
chandeliers et autres ustensiles dont on se servait 
dans cette chapdUe. Quoiqu'^lesoit appelée dans 
quelques versions maison desdieux ^ on peut ren- 
dre le texte, comme quelques interpi^ètés Tout fait, 
par maison de Dieu^ et enfin les elohim ( les dieux ) 
que Michas avait fait faire pouvaient bien n'être 
que les ustensiles employés au culte de sa cha- 
pelle. Ainsi la faute de Michas n^aurait pas été 
d'avoir eu des idoles j mais d'avoir imité chez 
elle le culte rendu à Dieu dans son tabernacle à 
Silo, et de s'être crue par là dispensée d'aller ado- 
rer Dieu avec les autres dans le lieu qu'il avait 
choisi. 

Elnfin il n'est point certain que le Jonathan 
des Danites fût petit-fils de Moyse» La Vulgate 
le dit à la vérité , mais le texte original, la Para- 
phrs^e chaldaïque, les Septante , etc. , lui donnent 
Gerson pour père et Manassé pour aïeul. ' 

a Les Hébreux ( Traité de la Tolér. ) après la 
y> mort de Gédéon adorèrent &aal-^Berith pen- 
» dant près de vingt ans , et ils raf>oncèr.ent au 
P culte d'Âdonaï, «ans qu'aucun chef, aucun 
» juge , aucun prêtre criât vengeance, ete. « 

Qui a appris au critique que les Hébreux ado- 
rèrent Baal-Berith pendiuit près de vingt ans ? 
Ij'Ecriture ne fixe point la durée de ce culte. 
Qui lui a dit que cette idolâtrie ne finit- point à 
la judicature de Thola ? L'Ecriture ne Tinsînue- 
t-elle pas en disant que Dieu touché sana.doute 
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du repentir de son peuple ha suscita un Ubira- 

ieur dans la personne de ce juge. 

Faut-^i être étonné çp^aucun^hefj aucun juge 
riait crié ^engeance dans un temps où il n'y avait 
point de chef, point de juge ? Le silence des prêtres 
démohUie qu'ils n'étaient pas les souverains de 
la nation^ comme les incrédules le prétendent^ et 
qu'ils n'étaient pas aussi fanatiques qu'on les 
suppose. 

Enfin est-il étonnant que Vidolâttie ait été 
tolérée dans un temps de confusion et de tyran- 
nie, sous un odieux usurpateur tel qu'était Abi- 
melech? 

Nous parlerons des Bethsamiteâ frappes de 
mort , dans les notes sur le chapitre smeme du 
premier livre des Rois. 

' 3.° Les incrédules ont cherché dans la con- 
duite de quelques-uns des rois hébreux des 
preuves d'une tolérance universelle dans le ju- 
daïsme. 

« Salomon , disent-ik ( ibid. ) , est paisible- 
/» ment idolâtre ; Jéroboam fait ériger des veaox 
9 d'or, et règne vingt ans. Le petit royaume de 
9 Juda dresse sous Roboam des autels étran- 
9 gers et des statues. Le saint roi A^ ne détruit 
» point les hauts-lieux. Le grand - prêtre Urias 
» . érige dans le teihple , à la place de Tautd des 
n holocaustes , un autel du roi de Syrie. On ne 
9 voit en un mot aucune contrainte sur la leli- 
9 gion. 9 

« Salomon 
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« Salomon fut paisiblement idolâtre. » 
Fausseté insigne. Dieu lui déclare que puis- 
qu'il a violé sa loi son royaume sera divisé : il 
lui suscite pour ennemis ÂdadViduméen , Razon^ 
roi de . Syrie , et Jéroboam > son propre sujet. 
Dieu lui fait savoir que ce Jérof^oam^ enlèvera 
dix tribus à son fils. Vainement Salomon veut 
prévenir Teffet de la menace, et mettre à mort 
ce roi futur : Jéroboam lui échappe et accomplit 
la prophétie après la mort de Salomon. C^IL Reg. 
c.II.J 

Jéroboam érige deux veau?c d'or ; mais un pro- 
phète lui déclare que leur autel sera détruit et 
ses prêtres sacrilèges immolés sur l'autel même 
( ///. Reg. c. 1 3, i^et 1 5). Un autre lui annonce 
( ibid. c. 1 4* V. 22 ) que sa famille sera extermi- 
née , qu*il n'en restera^ pas une seule tête , et la 
menace est exécutée quelques années après. 

Roboam permet à son peuple de faire des idoles 
et de commettre des abominations : pour le pu- 
nir. Dieu envoie Sesac , roi d'Egypte, lui faire la 
guerre j Roboam est vaincu, le temple pillé, le 
trésor des r^ois enlevé., 

« Âsa ne détruit point les hauts-lieux. » 
Le culte des hauts-lieux , quoiqu'illégitime , 
n'était point idolâtrique. Âsa, après avoir fait 
beaucoup de choses pour rétablir le vrai culte 
dans ses états , pouvait craindre d'aigrir les es- 
prits en allant plus loin. Il ôta d'ailleurs de ses 
états toutes les abominations , punissant l'idolâ- 

TOM. m. 18 
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trie jusque dans sa mère ; jurant avec tout son 
peuple ( //• Paralip. c. XV) de mettre à mort 
quiconque dentr^eux ne chercherait pas de tout 
son cœur le Dieu de leurs pères ; et Voltaire le 
met au nombre des rois tolérans ! Quand on 
voit ce monarque et, à son exemple, Josaphat, 
Ezéchias , Manassès , Josias , etc. , briser les idoles, 
renverser leurs temples , chasser du pays leurs 
adorateurs et leurs prêtres , comment a-t-on le 
front d'avancer qu'il n'y eut sous les rois des 
Hébreux aucune contrainte sur la religion ? 
tf Urias érige un autel du roi de Syrie. i> 

Qu'appelle - 1 - on un autel du roi de Syrie ? 
qu'entend- on par là ? Pressé par Teglath - Pha- 
lasar, Âchaz veut l'apaiser par des présens. 
Faute d'autre ressource, il prend le parti de 
consacrer à cet objet tout l'airain du magnifi- 
que autel des Holocaustes construit par Salomon 
et* d'en faire ériger un plus simple dans le goût 
de celui de Damas. Il en envoie le modèle au 
grand -prêtre Urias ^ avec ordre de substituer 
ce nouvel autel à l'ancien qu'il se réservait pour 
en vendre le métal ( IF. Reg. c. 1 6 ). Urias 
obéit : est-ce là ériger un autel du roi de Syrie? 
Cet acte d'obéissance est-il un acte d'idolâtrie ? 

Il est vrai que dans la suite Achaz abandonna 
le Seigneur ; que les rois d'Israël furent presque 
tous idolâtres ; que ceux de Juda les imitèrent 
souvent. Mais les propI)ètes ne cessèrent de leur 
en faire des reproches, de leur annoncer des 
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châtimens, de leur prédire la destruction de 
leur royaume par les Assyriens, et toutes ces 
menaces furent accomplies. Us bravèrent le res- 
sentiment de ces rois infidèles , s'exposèrent à la 
mort plutôt que de trahir leur ministère ; la 
plupart des incrédules en concluent que c'étaient 
des rebelles, et Voltaire veut qu'ils fussent 
tolérons* 

4«^ Nous allons voir qu'il n'a pas mieux réussi 
à prouver la pratique d'une tolérance univer- 
selle, par la conduite et les écrits des prophètes. 
Nous justifierons en leur lieu la sévérité d'Elîe 
et d'Elisée , qui n'est pas une preuve en faveur 
de la tolérance , et nous examinerons ici ce qu'il 
faut penser de la permission prétendue qu'Elisée 
donnaàNaaman d'adorer les idoles. 

ce Lorsque Naamçn l'idolâtre demande à 
» Elisée s'il lui était permis de suivre son roi 
n dans le temple de Remnon et d'y adorer avec 
» lui, ce même Elisée qui avait fait dévorer 
x> les enfans par les ours ne lui répondit-il pas : 
» Allez en paix. » (Traité de la Tolérance.) 

Naaman n'était plus idolâtre lorsqu'il consulta 
le prophète Elisée. II déclare qu'il n'y a point 
d'autre Dieu dans toute, la terre que le Dieu 
d'Israël ; il proteste qu'il n'offrira jamais d'holo- 
causte ni de victime à aucun autre Dieu ; mais , 
ajoutè-t-il , lorsque le roi mon maître entrera 
dans le temple de Remnon pour l'adorer et qu'il 
s'appuiera sur mon bras , si je m'incline dans le 

ï8» 
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temps de son adoration , priez le Seigneur de me 
le pardonner. Le prophète répond : Allez en paix. 
Naaman demandait-il la permission d'adorer 
Remnon? Le terme souvent traduit par adorer 
ne signifie à la lettre que se courber ou se pros- 
terner ; cette action n'est une démonstration de 
culte que par Fintention de celui qui la fait 
Naaman demandait donc la permission de rendre 
au roi le service que sa chargelui imposait et non 
la liberté d'adorer avec lui. 

tf Nabuchodonosor (ibld) est appelé dans 
» Jérémie le seri^ùeur de Dieu.... Dieu , dans Isaïe^ 

» appelle Cyrus son christ , son oint il l'appelle 

» son pasteur^ quoiqu'il fût usurpateur aux 
» yeux des hommes, etc. i> 

Les prophètes appellent Nabuchodonosor le 
sennteur de Dieu , parce que Dieu s'est servi de 
lui pour exécuter ses desseins. D'ailleurs ce roi 
n'a pas toujours été idolâtre ; nous voyons dans 
Daniel qu'après avoir été châtié de son orgueil 
il a rendu hommage au vrai Dieu. 

Cyrus de même est appelé Vointyle christ ^ le 
pasteur de Dieu, et c'est ce qui prouve que le 
Dieu qu'adoraient les Juifs n'était pas , comme 
l'ont prétendu tant de philosophes modernes , 
un Dieu particulier , une divinité locale ( c'est 
ainsi que Voltaire représente en plus d'un endroit 
le Dieu des Juifs ) ; mais le Dieu de l'univers , 
dont la providence conduit tous les évènemens 
et s'étend sur tous les empires. \jes rois, les 
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conquërans sont à ses prdres. Us sont dans sa main 
des instrumens de miséricorde, ou de vengeance: 
c'est donc à juste titre qu'ils sont appelés ses 
sénateurs et ses ministres , et en quoi cela prou- 
ve-t-il que la tolérance était pratiquée danâ le 
Judaïsme ? 

« On voit dans Malachie ( û>id. ) que du le- 
» vantau couchantlenomduSeigneurestgrand 
«» parmi les nations ^ et qu'on lui offre partout 
» des oblations pures. » 

Le culte idolâtrique étant répandu chez* pres- 
que fbus les peuples du monde du temps de 
Malachie, le prophète n.i pu ni voulu dire 
qu'alors on offrait partout des oblations pures au 
Seigneur. Ce texte n'est donl^ qu'une prédiction 
de ce qui devait amver un jour. Aussi le savant 
Kimchi traduit ce passage par le futur : On m'qf- 
frira ^ dit-il, en tout lieu des parfums etâesobla-- 
tions pures , quand je V ordonnerai. Quel rapfiort 
cette prédiction a-t-elle avec les questions des 
incrédules sur la tolérance? 

« Dieu , ajoutent-ils {ibid. ) , prend soin des 
» Ninivites idolâtres; il les menace, il leur par- 
r* donne. Melchisédech qui n'était pas juif était 
» sacrificateur de Dieu ; Balaam idolâtre était 
» prophète. L'Ecriture nous apprend donc que 
» non-seulement Dieu tolérait tous Içs autres 
» peuples, mais qu'il eti prend un soin paternel, 
>> et nous osons être intolérans ! » 

L'exemple de Melchisédech, qui sans être juif 
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était adorateur du vrai Dieu, prouve-t-il que 
l'intolérance ne fut pas toujours mise en pratique 
dans le judaïsme ? 

« Mais il prend soin des Ninivites idolâtres. » 
Cest qu'il est le Dieu de tous les peuples» 

<» Il leur pardonne. » 

Cest qu'ils font pénitence. 

c( Balaam idolâtre était prophète. » 

Ceux qui croient que fiaiaam était idolâtre ne 
le regardent pas comme un prophète , mais com* 
me lïn magicien , un imposteur ; et ceu>t qui le 
croient prophète ne le regardent point dtmme 
idolâtre y mais comme avare et corrompu. Quoi 
qu'il en soit Balaam ne tarda pas de porter la 
peine due à ses crimes : une mort malheureuse 
en fut le prix. C'est ainsi que Dieu le toléra. 

<c Dieu tolère les idolâtres et nous osons être 
V intolérans! » 

Admirable manière de raisonner. Dieu tolère 
dans ce monde les scélérats , les assassins, les em^ 
poisonneurs , les incendiaires : donc les gouver* 
nemens humains doivent les tolérer. 

Nous ferons voir dans nos notes sur Ezéchiel 
que ce prophète ne contredit en rien Moyse, et 
conséqnemment que l'argument que Voltaire 
tire de cette prétendue contradiction s'évanouit 
avec elle. 

y. Enfin la dernière preuve que les incrédules 
apportent et qu'ils tirent des différentes sectes 
juives en faveur d'une tolérance universelle daiis 
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le judaïsme, n'a pas plus de force et de justesse 
que les précédentes. 

i< Après la captivité (Traité de la tolér.c. i3) 
» il se forma plusieurs sectes chez les Juifs ; les 
» Sadducéens niaient l'existence des esprits , la 
i> vie future et la résurrection : ils n'en demeu- 
w rèrent pas moins dans la communion de leurs 
» frères, on vit même des grands -prêtres de 
i> leur secte. Les pharisiens croyaient à la fata* 
» lité et à la métempsycose. Les esséniens pen- 
» saient que les âmes des justes allaient dans les 
V îles Fortunées et celles des méchans dans une 
» espèce de Tartare ; ils ne faisaient po^nt de 
» sacrifices et s'assemblaient entr'eux dans une 
» synagogue particulière. Ainsi en examinant 
» de près le judaïsme on y trou ve^ la plus grande 
» tolérance. » 

Ainsi pouvons-^nous ajouter cette horde bar-' 
bore, ce peuple mtolérant et le plus intolérant de 
toute T antiquité était non--seulement tolérant ^ 
mais d'une tolérance extrême. 

Nous pourrions observer que les opinions des 
différentes sectes juives sont très-mal rendues par 
l'auteur du Traité de la tolérance ;. mais notre 
objet n'étant point de discuter cette question , 
nous supposerons l'exposé vrai. Il s'ensuit seule* 
ment que quand des sectes opposées sont deve-r 
nues nombreuses elles ne peuvent plus sévir et 
se bornent à .disputer : c'est l'histoire de toutes 
les hérésies. Il reste à savoir Aies pharisiens de* 
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venus les plus forts n'auraient pas été en droit 
d'excommunier les iSadducéens comme déser* 
teurs de la doctrine de Moyse ; mais cette autre 
question nous est indifférente. 

Les Sadducéens n'intriguaient pas pour ré- 
pandre leurs erreurs ; ils observaient tout l'exté- 
rieur de la religion ; ils ne causaient aucun scan- 
dale ; ils ne faisaient pas comme nos incrédules 
du bon ton j qui ne -remplissent aucun devoir 
religieux et qui dogmatisent sans mission. 

Quand la tolérance aurait été aussi grande 
qu'on le suppose dans les derniers temps de la sy* 
nagogue » «ela ne prouverait rien contre ce que 
nous avons établi. La religion juive touchait à sa 
fin j la loi de Moyse était défigurée par les corn* 
mentaires et les fausses tïraditions des pharisiens , 
la morale même était fort corrompue. Il était 
temps que le Messie arrivât , pour enseigner aux 
hommes une croyance plus pure ^ un culte plus 
saint y une morale plus sublime. 

Que résulte*t-il de cette multituded'objectioiis 
auxquelles nous venons de répondre? La plupart 
sont étrangères à la question , les autres sont de 
fausses allégations , des faits défigurés ou des 
textes mal entendus ; ils nous suf&t d'avoir prouvé 
que les lois de Moyse devaient être intolérantes 
et qu'elles l'étaient en effet; que la seule vraie 
religion a droit de l'être et qu'elle ne saurait sub« 
sister avec l'indifférence des philosophes pour 
toute religion. Qiftind même les incrédules aa* 
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raient mieux prouvé leurs assertions , il en ré- 
sulterait toujours qu'ils se contredisent formelle- 
ment. Car si les Juifs ont été toléraiis ce n'étaient 

« 

donc ni des tigres^ ni des barbares^ et s'ils ont 
été aussi féroces qu'on les dépeint, ils n'ont point 
^té et n'ont pas même pu être tolérons. 

Encore une fois la vraie religian est essentiel- 
lement intolérante 4ans ce sens qu'elle ne peut 
approuver aucun culte qui lui soit opposé ^ et 
qu'elle doit se défendre contre ceux qui l'atta- 
quent* Mais la religion n'est point intolérante 
dans ce sens qu'elle prescrive la cruauté , la per-« 
fiécution 9 la guerre ^ le carnage ; elle les défend au 
contraire ; elle est sainte et austère comme les 
lois qui ordonnent le supplice des malfaiteurs et 
non la proscription des innocens , qui comman- 
dent à toute société de maintenir l'ordre chez 
elle et non d'inquiéter ses voisins. 



NOTE XIL 

Sur les premiers cet sets du chapitre çingt^ufdème du 

livre des Nombres^ 

« Les copistes, dit Voltaire (BibLexpliq.), ont 

» fait encore ici une faute , car on ne peut pas en 

» soupçonnei" l'auteur sacré, c'est de prendre 

i> toujours le nord pour Je midi ; Arad est pré- 

«> cisément à l'extrémité orientale oùlesHébreux 
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» parvinrent selon le texte en* partant du désert 
» de Sin« » 

Ceci n'est qu'une nouvelle bëvue du critique 
qui n'a point aperçu que ces mots : Rex Arad qui 
hahitabat in merùbe^ désignent la partie méridio- 
nale du pays de Canaan où ce roi habitait ^ et 
nullement le point méridional par rapport au 
camp des Hébreux » qui se trouvait alors au midi 
de la Terre pronuse. 

« Us battent ce petit chef (ibid,) qu'on ap- 
» pelle un roi du peuple cananéen : voilà le pays 
y» que Dieu leur a promis ; mais au lieu d'en jouir 
fi ils détruisent ses villes et s'en retournent au 
» midi vers la mer Rouge, cela est incomprë- 
» hensible. ?> 

Rien de plus aisé à comprendre. Le roi d' Arad 
s'était avancé dans le désert pour couper les 
Israélites qui étaient en marche dans le dessein 
détourner l'Idumée; un corps de ceux-ci, poussé 
d'abord par le roi d'Arad , le bat ensuite. Le 
texte hébreu ne .parle point de çUles détruites , 
il porte simplement que les Israélites dévouèrent 
ce prince et ses inities à Vanathème; mais il ne 
dit pas que cela fut exécuté alors. Après l'achon 
Israël continue sa marche en tirant un peu vers 
le midi , pour ne point passer sur les terres d'Edom 
qui avançaient davantage du côté de la mer 
Rouge. Les ayant tournées il se dispose à entrer 
dans le' Canaan par sa frontière orientale. Où 
sont, donc ces grandes difficultés que personne 
ïi'a pu résoudre ? 
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NOTE Xllï. 

Sur les çersets 6 et suiçans du chapitre vingt-Hinième 

du liçre des Nombres. 

LiES incrédules , qui ne veulent point reconnaî- 
tre de miracles dans TEcriture sainte, ont contesté 
celui que Dieu opéra en faveur de ceux qui re- 
gardaient le serpent ^Tâufram.Usontdit: u^ «<Les 
» Egyptiens avaient ( Bibl. expliq. ) dans leur 
» temple de Memphis un serpent d'argent qui se 
» mordait la queue et qui était , selon les prê- 
» très d*Egypte , le symbole de l'éternité. » ' 

Le serpent que fit élever Moyse ne se mordait 
point la queue ; il ne formait point un cercle , 
symbole de l'infini ; il n'y a nulle parité entre ces 
deux simulacres. 

« 2.° On ne sait pas ce que c'est que ces ser- 
li pensardens. » 

Us sont très-connus en Arabie et en Egypte ; 
ils ont des ailes semblables à celle de la chauve- 
souris. Voyez Bochart et les auteurs qu'il cite. 
Ce savant nous apprend qu'ils sont courts et 
marquetés de diverses couleurs (De animal sacr. 
pag. 2. 1. 3. c. i3). Il prouve y par divers témoi- 
gnages anciens et modernes , que c'est le même 
animal que l'hydre des Grecs et des Latins. 
Hérodote qui se rendit exprès à Butos pour les 
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voir dit qu'ils ne ressemblent pafs mal à l'hydre 
et qu'il avait vu (Hérod. 1. u.c. 76, 76) une 
grande quantité de leurs squelettes dont la chair 
avait été dévorëe par Toiseau Ibis qui est propre 
à l'Egypte y et un destructeur particulier de ces 
serpens. Les Israélites étant alors dans TArabie 
Pétrée, il avait suffi d'un v^nt violent pour les 
amener dans leur camp , et dans la saison dans 
laquelle ce fléau attaqua les Israélites, ces ser- 
pens volent en grande troupe de la Lybie et de 
r Arabie {Bocharty ubi supra) vers FEgypte et 
les pays voisins. 

tf 3.^ La guérison dont parie Moyse a pu se 
n faire par la force de rimagination des ma-- 
» lades. n ^ 

La morsure de ces serpens ailés est très-veni- 
meuse et très-dangereuse, surtout pendant les 
grandes chaleurs. Non-seulement il est impossi- 
ble d'en guérir par laforce de rùnaffination y mais 
l'on ne connaît encore point de remède naturel 
capable de soulager ceux qui en sont atteints ;ia 
guérison des Israélites, opérée par des regards 
jetés sur le serpent d'airain , était donc évidem- 
ment surnaturelle et miraculeuse. 

» 4*^ Grotius dit que l'airain est contraire à 
n ceux qui ont été mordus par les serpens...».- 
» Si Grotius avait raison , Mosé serait allé contre 
» son but en élevant un serpent d'airain. » 

Grotius n'a point prétendu que Moyse avait 
employé le serpent d'airain comme un moyen 
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naturel de guérir les blessés. Ce savant était trop 
éclairé pour avoir une pareille idée. Il a soutenu 
contre les incrédules de son temps ce que nous 
soutenons contre ceux du nôtre , que la guéri- 
son de ces morsures empoisonnées fut tout à la 
fois un grand miracle, et le signe d'un autre 
plus grand encore , opéré par la croix de Jésus* 
Christ. (Voyez Bible d'Avignon, tom. IL pag. 
546 et suiv. ) 

« 5.0 L'espérance d'être guéri en regardant le 
x> serpent d'airain était un culte superstitieux , 
» un acte d'idolâtrie et de magie. » 

Il est très-faux que l'action de regarder le ser- 
pent d'airain avec confiance fût un culte. Les 
Israélites avaient été instruits par Moyse que 
cette figure d'airain n'avait la vertu de guérir la 
morsure des serpens que par une volonté parti- 
culière de Dieu. Or il n'y a ni superstition , ni 
idolâtrie , ni magie à faire ce qu'il est certain 
que Dieu a ordonné. 

« 6.0 Ezéchias fit fondre ce serpent comme un 
» monument d'idolâtrie et de magie qui souillait 
» le temple juif. >> 

Il n'en était pas sous le règne d'Ezéchias, près 
de 800 ans après Moyse , comme du temps de 
^ ce législateur. Le serpent d'airain ne pouvait 
!ff plus servir que de monument du miracle opéré 
i dans le désert. Alors les Israélites qui étaient 
é tombés plus d'une fois dans l'idolâtrie étaient 
If accoutumés à honorer comme des dieux des 
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idoles de toute espèce; ils ne pouvaient attribuer 
au serpent d'airain aucune vertu y à moins de 
supposer qu'il étaitleséjourou Tinstrument d'un 
Dieu prétendu , d'un esprit invisible et puissant 
qui voulait y recevoir des hommages : idée 
fausse , mais qui a été c^le de tous les idolâtres. 
Qu'y a~t-il d'étonnant que le pieux Ezéchias , 
s'apercevant de l'abus que faisaient des hommes 
superstitieux de ce monument respectable des 
miracles du Tout-puissant, l'ait fait détruire 
pour empêcher le faux culte qu'ils voulaient lui 
rendre. 



NOTE XIV. 

Sur le chapitre vingt-deuxième dulivre des Nombres. 

« iNous avons déjà remarqué (Voltaire, Bibl. 
» expiiq.) qu'il y a plus de trois cents milles de 
A t'&iphrate à l'endroit où étaient alors les 
» Hébreux..... Comment Balac, le petit chef 
1» d'une horde d'Arabes, poursuivi par douze 
* cent mille hommes, pouvait-il pour tout se- 
» cours envoyer . chercher un prophète en 
» Chaldée , à cent cinquante lieues de chez lui. » 
Douze cent mille hommes. Quelle exagéra- 
tion impudente ! Le dénombrement qui fut fait 
immédiatement après cet événement ne donne 
que six cent vingt-quatre mille sept cent trente 
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personnes en âge déporter les armes ^ y compris 
les lévites. 

Cent cinquante lieues» Peut-on se contredire 
plus formellement en trois lignes. Trois cents 
milles ne font que cent lieues. Nous avons déjà 
observé, après M, Ânquetil du Perron (Mém. 
de l'acad. des Belles-Lettres , tom. 87. Recher- 
ches sur le temps auquel a vécu Zoroastre)^ 
qu'on fait 400 lieues en Orient comme on en 
fait 5o ici. Le voyage de Balaam n'est donc re- 
lativement à nos climats qu'un voyage de onze 
à douze lieues. 

Les Israélites n'en voulaient point aux Moabites, 
ils ne les pour suiçaient point ; mais Balac leur roi 
craignait d'être traité par eux comme Sehon roi 
des Amorrhéens, et Og roi de Basan. C'est donc 
injustement et contre la vérité que le critique 
impute aux Hébreux d'être venus pour les atta- 
quer et pour détruire leurs parens. 

Il n'est pas le seul qui ait fait des railleries insi- 
pides sur ce qui est dit au verset dix-huitième de 
ce chapitre, que Dieu fit parler rânesse sur la- 
quelle Balaam était monté. Les incrédules ont 
tous présenté cette narration comme une fable 
ridicule. Mais nous ne voyons pas pourquoi il 
était plus indigne de Diçu de faire parler un anir 
mal que /de faire entendre une voix en l'air ou 
de se servir d'un autre signe pour intimer ses or- 
dres et ses volontés à un prophète. 

a Jl est visible que Dieu préféra l'ânesse de 
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» Balaam , puisqu'il dit qu'il aurait tué le pro- 
T» phète et laissé Fane en vie. x> 

Aux yeux de Dieu, l'homme qui abuse de ses 
dons et des talens qu'il lui a confiés est plus vil 
et plus méprisable par son orgueil que la brute 
privée de raison. 

« L'étoile de Jacob jointe avec cette verge 
9» fait voir que Balaam était supposé né eo 
» Chaldée , où l'on crut et où l'on croit encore 
i> que chaque nation est sous la protection d'une 
» étoile. » 

L'astrologie judiciaire donne non-seulement 
à chaque nation , mais encore à chaque individu 
une étoile du firmament qui règle ses destinées ; 
mais il ne s'agit point ici d'une pareille étoile. 
Celle qu'annonce Balaam doit çenir de Jacob y 
c'est-à-dire qu'elle doit s'élever du pays habité 
par la famille de Jacob , et ce phénomène doit 
annoncer le rejeton qui dominera sur Vunii^ers; 
c'est ce que marquent ces mots : Lesjils de Seth, 
car tous les habitans de la terre sont sortis de 
Noé 9 descendu lui même de Seth. 

« Ces enfans étaient les Juifs eux-mêmes. » 

Diaprés ce raisonnement on ne doit pas dire 
que les Romains ont subjugué l'Eurape , puisque 
les Romains étaient eux-mêmes des peuples de 
r Europe. Voyez , sur les prophéties de Balaam , 
la Bible d'Avignon , tom. 11^ pag, 572. et suiv.i 
et les caractères du Messie, 1. i« c. 4. arL 4- 

I NOTE 
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NOTE XV. 

Sur le chapitre çingt-cinquième du lùre desNombres* 

« On voit ( Bibl. expliq.) une armée innombrable 
» d'Hébreux prête à tomber sur les Ammonites 
» et les, M adianites. Un prophète est arrivé pour 
» annoncer à. Jacob une victoire complète, et 
» .voilà qu'au lieu de se battre le peuple juif se 
» mêle avec ces deux peuples. » 

Que de faussetés en. peu de mots ! Les Hébi:eux 
n'étaient point venus pour attaquer ni les Ammo* 
nites, ni les Moabit<es, ni les Madianitcs; ils 
l'avaient déclaré hautenx«nt; ils n'en voulaient 
qu'aux Cananéens. 

Le prophète Balaam n«était point venu dans 
l'intention d'annoncer aux Juifs une victoire 
complète; mais Dieu qui fait servir à ses desseins 
la malice même d'un oœur corrompu obligea 
celui-ci de bénir la postérité de Jacob. Les vic- 
toires qu'il prédit ne sont point pour le temps ac- 
tuel. Je le çois , dit Balaam {Num* 24* v. 1 7 ) , 
mais non pas de près ;je le contemple^ mais dans le 
lointain. Une étoile paraîtra de Jacob, unrejetou 
f sortira £ Israël, qui frappera les chefs de Moab 
et domptera tous les enfans de Seth. Les Moabites 
et les Madianites n'étaient donc point en guerre 
avec Israël y lorsque leurs filles entrèrent dans le 
l'OM. m. 19 
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camp de Cçthim , et ce fut leur conduite insi-* 

dieuse et perfide qui arma Moyse contre les 

Madianites. 

« Le Seigneur en colère commença par or- 
» donner à Mosé de faire pendre tous les princes 
» sans forme de procès. » 

Moyse ne donne point ordre àe faire pendre 
tous les princes^ mais de les rassembler pour ju- 
ger les prë varicatears* Cest ce qui parait évidem- 
ment par les instructions qu'il donne à ^es juges 
dans le verset suivant (Num» :^5. y» 5) éfe punir 
indifféremment tous ceux quHls troui^ercdent cou- 
pables* Cest le sens du texte samaritain ; c'est le 
sens que donne à l'hébreu le Targum d'Onkelos, 
Rabbi'Salomon, le savant Fagius et un grand 
. nombre d'autres cominentateurs. 

a U n'est pas possible qu'il y eût un liea de 
» prostitution dans ce désert sablonneux. » 

Tous les Hébreux qui introduisirent dans leurs 
tentes des filles de Madiàn, et qui s'abandonnèrent 
au crime avec elles ^ ne firent-ils pas de leurs 
tentes de véritables lieux de prostitution? 

tf Phinées aurait été le pi U9 fanatique, le plus 
» fou et le plus barbare des hommes : le Juif et 
» la femme madianite étaient mariés, selcm 
>K Flavien Josephe* » 

Un Israélite apostat et rebelle ose braver le 
souverain magistrat'et le peupléréunis à. la porte 
du t&beriiacle, jusqu'à consommer sous leurs 
yeux une alliance prohibée avec une femme 
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idolâtré qai pour condition avait, exigé son 
apostasie; et un pareil attentat est qualifie de 
mariage légUirm; et Phinées, fils du grand- 
prêtre, animé d'une juste indignation, pour 
avoir puni ces audacieux avec l'approbation du 
législateur, des chefs et du peuple réunis, est un 
fanatique, un harhare, parce qu'il a fait cesser 
le scandale, parce qu'il a ^eintle feu de la 
sédition dans le sang df celui qui s'en déclarait 
le chef? Josephe a-t-Jl approuvé ce prétendu 
mariage, lui qui applaudit (Antiq. 1. 4. c. 6) à 
la vengeance éclatante que Phinées exerça ? 

« De quel front Mosé, à l'âge de six-vingts 
» ans , pouvait-il faire tuer vingt-quatre milfe 
» de ses compatriotes , pour s'être unis à des filles 
» madianites, lui qui en avait épousé une ? » 

I .« Séphora, fille de Jethro , prêtre de Madian 
sur les bords de la mer Rouge, et dont l'habita- 
tion était a phis de cinquante Keues des Madia- 
nites , voisins du pays de Moab , Séphora, dis-ie 
que Moyseavait épousée quatre-vingts ans avant 
cet ëvènement, n'était point idolâtre; sa famille 
ne s était point liguée avec les Moabites contre 
es Hébreux, et n'avait rien de commun avec 
les cBDemis d'kraeL 

2^ Il est faux que Afoyse ait fait massacrer les 
vingl-q,^tre maie homme» qui avaient pVévari- 
qué. Il est évidentau contraire que ce législateur 
na feit ,u'e«^cater lui-même les ordres du 
Seigneur. Poor obéir i ces ordres, il donne des 

ï9* 
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juges aux coupables; et la colère de l'Etemel 
qui s'enflamme contre son peuple, cette plaie 
qu'il leur envoie , et que Moyse et rassemblée 
veulent détourner par leurs gémissemens; la 
cessation de cette plaie que le zèle de Pbinées 
arrête, tout cela n'annonce-t-il pas un fléau épi- 
démique plutôt qu'un massacre? Les termes 
hébreux dont se sert ici Moyse , et ceux qu'em- 
ploie le Psalmiste dans tin de ses cantiques (Ps. 
io5. V. 3o) , loin de contredire ce sens, ne font 
que rétablir , et tout l'ensemble du passage le 
confirme. On ne peut donc mettre sans injustice 
sur le compte de Moyse la mort de ces 34^000 
hommes. 

« 

tf Mais 24,000 hommes égorgés pour la chose 
» du monde la moins criminelle. » 

Aux yeux des incrédules l'idolâtrie , le culte 
■d'une divinité infâme (car Belphégor fut, selon 
la plupart des savans, le dieu de l'obscénité. 
Voyez Hist. univ. édit.in-8.<^ traduite de l'anglais, 
tom. 4* P^g* ^9 d^s notes), des unions scanda- 
leuses, prohibées par l'autorité du vrai Dieu et 
pi^r les lois de la nation, ne sont que des baga- 
telles. Il est faux que ces coupables furent punis 
simplement pour avoir pris des femmes madia- 
nites. Ils tombèrent de crime en crime par leurs 
séductions ; ils passèrent de l'ivresse à l'impureté 
et de l'impureté à l'idolâtrie. 

K Le sacerdoce est donné éternellement à la 
9 race d'Aaron, pour sa récompense ^ encore 
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>v cette race d'Aaron n'eut-elle le sacerdoce 
» que du temps de Sdlomon, et jusqu^es ^ux 
» Machabées. » 

Quoi ! après la mort d'Aaroo » Eléazar son fils 
ne fut pas pontife ! Phinées ne succéda pas à son 
père ! Héli , Âchitob , Âchimelech , Abiatar qui 
remplirent le sacerdoce avant le règne de 
Salomoù n'étaient pas descendans d'Aaron par 
Ithamar ! Quoi ! les Machabées eux-mêmes 
n'étaient pas de la race d'Aaron, eux qui étaient 
sortis de Joarib, chef d'une famille sacerdotale! 
(IL Esdr. c. 12, V, 5.) 



* 



NOTE XVI. 

Sur les versets a , 3a et suivons du trente-unième 
chapitre du livre des Nombres, 

Un incrédule, pour noircir Moyse, l!accuse 
(Elsprît du Judaïsme , c. 2. pag. 4? ) d'avoir fait 
piller et détruire les Madianites , parce qv!û assoit 
pris querelle twec eux, 

Moyse fit exterminer les Madianites pour 
venger les Hébreux de leur perfidie. Nous avons 
vu que, se sentant trop faibles pour leur résister, 
ils les avaient attirés à l'impudicité et à l'idolâtrie, 
pour leur faire ainsi encourir l'indignation du 
Seigneur et les exposer à une perte certaine. Tel 
avait été le coilseil détestable de Balaam : ils 
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l'avaient suivi : ils étaient aussi coupables que 
s'ils eussent envoyé la peste dans. le catnp des 
Hébreux. Leur perte et la désolation de leur 
pays furent donc Fouvrage de leur folie et de 
leur méchanceté. Mais il s'en faut de beaucoup 
que tout le pays de Madian ait été entièrement 
dévasté et dépeuplé, puisque deux cents ans 
après ces mémefi^Madianites asservirent les Israé- 
lites et furent vaincus par Gédéon. {Jud. 6. ) 

« Ijcs critiques ne peuvent comprendre, 1» dit 
Voltaire ( Bibl. expliq. et il faut qu'il ait regardé 
cette difficulté comme bien embarrassante, 
puisqu'il y est revenu si souvent, et qu'il Va 
répétée dix à douze fois dans divers ouvrages : 
Traité delà Tolérance, Philosophie de l'histoire. 
Evangile de la Raisoil , etc., etc. ) ; les critiques 
» ne peuvent comprendre que dans le camp des 
» Madianites le butin ait été de six cent soixante 
» et quinze mille brebis , de soixante et un mille 
» ân^s, de soixante et douze mille bœufs, et 
}> trente-deux mille jeunes filles. 

Le critique a accompagné ce texte d'une note 
où il dit (Traité de la Tolér. ) : << Madian n'était 
1» poiot compris dans la Terre promise. Cest 
» un petit canton de Tldumée , dans l'Arabie 
» Pétrée ; il commence vers le septentrion au 
» torrent d'At-non , et finit au torrent de Zared, 
» au milieu des rochers, et sur le rivage oriental 
» du lac Asphaltide. Ce- pays est habité aujour- 
>i d^hui par une petite horde d'Arabes. Il peut 
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y> aroir huit lieuçs environ de long , et un peu 
» moins en largeur. » 

Âssurons-nous d'abord si Moyse dit effective-, 
ment ce que l'incrédule lui fait dire. Ou est-^ce 
qu'il est écrit que ces trente-^deux mille jeunes 
filles et tous ces bestiaux furent trouvés dans un 
camp ? Qu'on lise le chapitre trente-unième Ae^ 
Nombres, on y verra que les vainqueurs se ré- 
pandirent dans le pays, qu'ils enlevèrent les 
filles 9 les bestiaux , etc. , et que de retour ils trou- 
vèrent en comptant leur butin qu'il «montait 
aux sommes marquées par l'auteur sacré. Ainsi 
la circonstance vraiment absurde, qu'ils les 
trouvèrent dans le camp, ne doit point être 
imputée à Moyse qui ne l'avance pas, mais aux 
critiques qui la lui prêtent. 

c< Mais n'est-ce pas toujours une absurdité de 
» prétendre qu'il se soit trouvé tant de filles, et 
^> de bestiaux dans un pays de huit îieues de 
» long sur u/t peu moins de large ? 
' 1 .0 Trente-deux mille filles supposent autant 
de garçons ou à peu près. Ce serait donc en tout 
64)000 jeunes personnes de l'un et de l'autre 
sexe, qu'il faut compter depuis la naissance jus^ 
qu'au mariage. Ces jeunes personnes selon l'esti- 
mation commune devaient faire au moins la moi- 
tié de la nation. Pour juger donc du nombre de 
tous les Madianites, il ne s'agit que de multiplier 
649O00 par 2, ce qui ne donne qu'un total de 
1289O00 4êtes. On peut même ajouter, pour 
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confirmer ce calcul , que quand' Tartnëe des 
Madianites «jurait été de 24^000 hommes , c'est* 
à-dire una fois plus forte que celle des Hébreux 
(Moyse envoya 12,000 hommes à cette guerre. 
Voyez le verset 5 du trente-unième chapitre des 
fîombres ) , elle ne supposerait pas 1 28,000 
habitans dans le pays , en comptant avec Voltaire 
un soldat par cinq personnes. 

2.^ Un terrain de huit lieues de long sur à 
peu près autant de large «^ et à plus forte raison 
un pays demiron neuf en tout sens , peut aisément 
nourrir 1 28,000 habifems. Nous nous en tenons 
à cette seconde leçon de Voltaire , puisqu'elle se 
trouve dans la Philosophie de thistoire qui est 
l'un de ses ouvrages favoris , et dont il a pris 
plus vivement la défense. Un pays de cette der- 
nière étendue doit contenir çuatre-n^ingt-une 
lieues carrées , et environ 3i3,47o arpens. Or 
un arpent de bonne terre peut nourrir quatre 
personnes ; n'en comptons que trois ; 43,ooo 
arpens auraient su0i et au delà pour nourrir les 
1 28,000^ Madianites. 

3.0 Nous allons encore plus loin, et nous 
sommes en état de prouver que le pays de Ma- 
dian pouvait avoir une population quatre fois 
plus forte.Faisons l'hypothèse la moins favorable : 
supposons que des 3 1 3,47g ^rp^ns il n'y en eût 
que la moitié qu'on pût mettre en labour, c'est- 
à-dire i 56^735; à trois personnes par arpent, 
nous aurons de quoi nourrir 47o,2o5, ce qui est 
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près du quadruple. On voit donc combien est 
futile cette difficulté qu'on a fait envisager 
comme si sérieuse. Les 1 56,735 arpens qui res- 
tent sont plus que ^ suffisans pour nourrir les 
bestiaux deç Madianites, comme nous le ferons 
voir tort à rheure. D ailleurs , quand ils n'au- 
raient pas suffi , ce peuple étant voisin du désert 
pouvait y envoyer en pâture, du moins une 
partie de ses troupeaux. Les anciens patriarches 
qui en avaient de nombreux habitaient dans le 
désert, et les Arabes d'aujourd'hui n'ont pas 
di'autres demeures. 

4»^ Pour revenir aux bestiaux, un arpent de 
ietre peut nourrir trois bœufs : ce serait donc 
assez de 2^,000 arpens pour 72,000 bœufs, et 
-de 10,170 arpens, pour 61,000 ânes, même en 
supposant qu'un âne mange moitié autant qu'un 
bœuf, ce qui est beaucoup. Douze brebis peu- 
vent vivre sur un arpent de terre; ainsi il ne 
faudrait pour 675,000 brebis que 58,25o arpens. 
En réunissant toutes ces sommes , on trouvera 
que 90,420 arpens mis en pâture suffiraient 
pour tous ces bestiaux; et si on y ajoute les 
43,000 arpens , cultivés pour la nourriture dés 
faabitans, on n'aura jamais qu'un totalde 1 33,4^0 
arpens employés. Il en reste donc i8o,o5o. Ainsi 
il n'y a aucun embarras à placer et à faire vivre 
dans cette région autant d'habitans et»de bes- 
tiaux qu'en suppose Moyse. 

5.° Le pays des Madianites avait plus de neuf 



29» LA SAINTE BIBLE 

lieues en tout sens , que lui assigne Voltaire dans 
sa Philosophie de V histoire^ et par conséquent 
bien plus de huit sur autant de large qu'il en 
suppose dmis son Traité delà Tolérancem 

« Ce pays est borné au nord par TArnon, au 
» midi par le Zared » au couchant pa% le lac 
M Afi|>haltide. <» 

Mais sait-on jusqu'où il s'étendait vers le 
levant , et si v^rs le sud il ne s'avançait pas au 
delà de la source du Zared? H était limitrophe 
de celui de Moab, ou plutôt il y était en partie 
enclavé. Connait-on au fuste les bornes qui sé- 
paraient les deux peuples, et le point précis où 
commençait le désert dont les Madianites étaient 
voisins ? 

Voltaire ( Philos, de Thist et en plusieurs 
brochures ) éclate en reproches contre Moyse 
de ce qu'oyo/i^ été comblé de bienfaits par le 
grand-prêtre de Madian qvi lui aidait donné sa 
Jille pour épouse,*., il le paya de la plus noire 
ingratitude.^ en dé^ouaM les Madianites à Fana- 
thème* Il a donc cru que les Madianites dévoués 
par Moyse et ceux de Jethro étaient le même 
peuple. Autrement ses reproches ne seraient 
qu'une vaine déclamation. Or ce grand*prètre 
et ses Madianites vivaient loin du lac AsphaUide^ 
sur la partie de la mer Rouge nommée golfe 
d'Elath^à cinquante lieues au moins de Zared. 
Le pays de Madian pouvait-^il avoir 5o lieues de 
long , et n'en avoir que huit ou neuf? Ces deux 
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assertions ne peuvent subsister ensemble : ou les 
plaintes que Voltaire fait dans sa Philosophie de 
Fhistoire contre Moyise sont fausses^ ou ce qu'il 
avance dans le Traité de la Tolérance sur reten- 
due du pays des Madîaniteis n'est pas vrai. 

tf Mais le pays des Madîanites est un. canton 
» stérile. » 

Le critique saitril d'où vient cette stérilité? Si 
c'est de la nature du sol ou d'autres causes; de 
la tyrannie des petits princes, et des\exactioBs 
qu'exercent les pachas ; de la négligence des 
habitans, ou de la faiblesse du gouvernement qui 
n'ose les défendre contre les incursions de leurs 
voisins. C'est à toutes ces causes que les voya- 
geurs modernes attribuent la stérilité actuelle et 
la dépopulation de la Palestine et de tous les 
pays voisins. Voyez n^tre note VU sur l'Exode. 

« Il n'est habité maintenant que par une petite 
» horde d'Arabes. » 

Ce pays est habité aujourd'hui par les Druses, 
et il n'est ni stérile ni désert , selon le récit des 
voyageurs ; il est cultivé et peuplé. ( Voyez le 
Voyage autour du monde, par M. de Pages, fait 
depuis 1767 jusqu'en 17765 tom. i.pag.373 et 
suiv. et386. ) 

Le Père Nan en donne aussi une idée bien 
différente de Voltaire. Il assure que sur le bord 
oriental de la mer Morte il y a des plaines fer- 
tiles ,^ qu'elles sont peuplées âun grand nombre 
d Arabes , la plupart chrétiens; qu'on trouve 
plusieurs villages aux environs de Zared , etc. 
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«« Moyse commanda (Philos, de l*Wst. art, 
n Victimes humaines ) qu'on massacrât tous les 
» mâles , mais qu'oit gardât les filles dont trente- 
5> deux seulement furentimmolées au Seigneur... 
s> Plusieurs commentateurs prétendent ( Traité 
I» de la Tolérance ) que trente-deux filles furent 
» immolées aux seigneurs, r* 

Ces trente-^deux filles furent la part du butin 
réservé au Seigneur; elles furent destinées à 
servir dans son tabernacle, comme esclaves. Les 
filles qui furent données aux combattans , au 
peuple et aux lévites , devaient les servir comme 
esclaves. 11 en fut de même de celles qui furent 
la part du Seigneur; elles furent destinées au 
service du tabernacle , et par conséquent elles 
ne devaient point être immolées ; on ne volt pas 
ici la moindre trace de sacrifice. 



NOTE XVII. 

Sur les versets 6 et j du chapitre trente-cinquième du 

livre des Nombres. 

« r RERET et Bolîngbroke disent ( Voltaire , Bibl. 
» expliq. ) : Jamais le peuple juif, dans ses plus 
>^ grandes prospérités, n'eut 48 villes murées. » 
Le livre de Josué, ceux des Rois', Josep'he, 
Strabon , Ptolomée , les Notices de l'empire 
Rondtain^ l'Etat des patriarcats d'Orient, etc. , 
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démentent cette ridicule assertion. ( Voyez la 
Table géographique des provinces , villes et 
peuples, etc», dont il est parlé dans les divines 
Ecritures » Bible d'Avignon , tom* XVII. pag. i5 
de la Géographie sacrée. ) 

tf Ce faussaire (Moyse) prétend encore qu'il 
» devait y av\)ir six villes de refuge f)Qur les 
» homicides; voilà assurément une belle police, 
» unbelencouragementauxplusgrandscrimes.» 

Le blasphémateur tombe ici dans le crime de 
faux^ qu'il n'a pas craint d'imputer à l'auteur 
sacré. Voici le texte qu'il attaque : Si quelqu'un 
a tué par hasard ( Num. 35. r. i4> 22, etc.) qf 
non par uwÊnouçement de haine et d inimitié ^ et 
que cela se prou\>e dei^ant le peuple^ après que la 
cause du meurtre aura été agitée entre celui qui 
aura frappé et le parent du mort^ Usera délii^ré 
comme étant innocent de la main du vengeur^ et 
ramené par sentence dans la même inlle où il 
s'était réfugié. 

Ne point punir un homicide arrivé par cas 
fortuit y et jugé tel par arrêt, c'est la maxime de 
tous les peuples civilisés; mais obliger,- sous 
peine de mort, celui qui l'a commis, quoiqa'in- 
volontairement, à ne point sortir de la ville où 
il s'était réfugié , c'est une précaution dont on 
ne saurait trop admirer la sagesse. Un usage 
ancien , et qui await force dç loi du temps de 
Moyse, autorisait, en cas de meurtre, le plus 
proche parent à çenger le sang du mort dans le 
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Sang du meurtrier. Cet usage polivait avoir de 
funestes suites. Le parent, aveuglé par le ressen- 
timent, pouvait confondre l'homicide innocent 
avec le coupable* Moyse, pai^ ses lois, soustrait 
à la vue des parens du mort un objet dont la 
présence pouvait aigrir leur douleur, réveiller 
en eux des septimens de vengeance, occasioner 
peut-^tre de nouveaux meurtres , et entretenir 
des haines héréditaires dans les familles^ lyan 
autre côté, en même temps qu'il sauve un inno- 
cent, il lui apprend par l'espèce d'exil où il le 
condamne qu'on ne peut trop faire pour pré- 
itenir de pareils malheurs. 

Quant à l'homicide volontaire , voici la dis* 
position de la loi (Deut. 19* v. 11 et 12^) : S£ 
quelqu'un haïssant son prochain a attenté à sa 
tne, et que s'étant jeté sur lui et Fayantjrappé à 
mort il se réfugie dans une de ces ailles , les 
sénateurs de cette tnlle F arracheront de son asile , 
le lii^reront au vengeur^ et il sera puni de mort. 
Yoilà comment la loi de Moyse encourage aux 
grands crimes. 

a Pour céder 48 villes fiux lévites ( ibid. ) , 
» nous devons supposer que chaque tribu devait 
» en posséder autant; ainsi le pays de .la Judée 
ï> devait avoir. 676 villes considérables. » 

Les lévites n'habitaient point les camp^nes ; 
la loi les resserrait dans ks viUes et les faubourgs 
qui leur étaient assignés; par conséquent ks 
autres tribus qui s'étendaient à leur gré dans les 
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champs de leur partage ne devaient pas avoir 
proportionnellement autant de villes qu'une 
tribu qui ne pouvait avoir d'autils demeure. 

D'un autre côté, les lévites n'étaient pas les 
seuls hahitans des villes dans lesquelles leur 
demeure était fixée. Hébron , Gabaon , Jéru- 
salem , Gabaa étaient des villes lévitiques ; 
cependant il est constant que les lévites qui les 
habitaient n'étaient que la moindre partie des 
citoyens. Les descendans de Juda 'habitaient 
avec eux dans Hébron , ceux de Benjainin dans 
Gabaa, les Gabaonites dalns Gabaon , aiq^i des 
autres. 



FIN DES NOTES SUR LES NOMBRES. 



DEUTÉRONOME. 



NOTEI/ 

Sur les çersets i et suiçans du chapitre premier 

du Deuiéronome. 

Le livre du Deutéronome fut ëcrit la quaran- 
tième année après la sortie d'Egypte , dans le 
pays des Moabites, au delà du Jourdain. Cette 
expre^ion équivoque* en hébreu a . donné lieu 
aux incrédules d'avancer que Moyse n'a pas été 
véritablement auteur de ce livre , parce qu'il est 
certain qu'il n'a pas passé ce fleuve , et qu'il est 
mort dans le pays des Moabites. Nous verrons 
tout à l'heure le sens de cette expression. Qui- 
conque lira attentivement le Deutéronome sen- 
tira évidemment qu'un autre que Moyse n'a pu 
en être l'auteur. Sa mort, qu'on y lit à la fin, 
formerait une difficulté plus considérable, si 
l'on ne savait pas que la division des livres de 
l'ancien Testament est très-moderne. Ce mor- 
ceau fut ajouté par Josué à la narration de 
Moyse, ou plutôt c'est le commencement du 
livre de Josué. Il est aisé de s'en apercevoir, en ' 
comparant le premier verset de celui-ci , selon 
la division présente , avec le dernier verset du 
Deutéronome. C'est donc une faute de la part de 
ceux qui ont fait la division de ce livre d'avec 

celui 
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celui de Josué , qui y ëtait ancîeiuiement jaiint 
sans aucune division ; il fallait commencer celui- 
ci douze versets plus haut, et il n'y aurait point 
eu de difficulté.^ 

Voltaire a avancé ( Bibl. expliq. note 3 sur ' 
Tobie) « qu^aucun des livres juifs ne cite une 
» loi , un passage du Pentateuque, en rappelant 
» les phrases dont Fauteur du Pentateuque s'est 
*> servi. » 

Le contraire de cette propositioa qui n'a pu 
être hasardée que par un écrivain de la plus gros- 
sière ignorance ou de la plus insigne mauvaise 
foi sera de'montré dans nos notes sur les livres 
des Juifs qui ont été composés après Moyse. 
Nous ne produirons ici que les citations qiii sont 
tirées du Deutéronome; elles suffiraient seules 
et pour prouver l'authenticité de ce dernier livre , 
et pour confondre le téméraire critique. 

Le second livre des Machabées ( c. 7 ) met 
dans la bouche des sept frères qu'Antiochus 
faisait tourment^ ces paroles : Moyse a dit 
dans son cantique ( Deut. 82. v. 36 ) : Le Seigneur 
aura compassion de ses seri^iteurs» 

Le cantique de Moyse fait partie du Deutéro- 
nome. On trouve dans Néhémie ( c. i3. v. 1 ) 
que, le volume de la loi de Moyse ayant été lu 
publiquement^ on remarqua qu^il y était écrit 
que les Âfnmonites et les Moabites ne demient 
jamais être admis parmi le peuple de Dieuy parce 
quils avaient refusé le pain et f^au aux enfans 
TOM. ui. '±0 



\ 
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d'ht-aët^ et qïûils waientfcdi venir Bûïaampour 
îes maudire. C'est ce qu'on lit en propres termes 
dans le chapitre ^3duDeutëronome.(v. Setsuiv.) 

Le même Néhëmie , dans la prière qu'il fait à 
Dîeû au commencement de son livre s'exprime 
ainsi : Souvenez-i^ous ^ Seigneur j des paroles que 
cous açez adressées à Moysevoêre serviteur : Lors- 
que vous prés>ariquerez^îe vous disperseraiau mi- 
lieu des nations ; mms lorsque vous reviendrez à 
mjoi et que vous accomplirez mes préceptes ^fus- 
siez^vous aux extrémités de la terre qui semble 
toucher le ciel y je vous en rappellerai. Cest pré- 
cisément ce qu'on trouvé dans le chapitre tren- 
tième du Deùtérottome. 

Daniel (c. 9. v. 12 et i3) et Baruch (c. i. v. 
20 , etc.; c. 2. V. 3 ) citent les malédictions écrites 
dans la loide Moyse. Baruch observe qu'elles por- 
tent que les Juifs en punition de leurs prévari- 
cations se trouveront réduits à manger la chair 
de leurs erifajis ; or ce sont ces malédictions qui 
remplissent les chapitres 27 et 28 du Deu- 
téronome. 

Il est dit dans le quatrième livte des Rois et dans 
le second des Paralipomènes (4. R^g* c, 14. v. 
6. IL Patalip. c. ^5. v. 4) qu'Amasîas ne fit 
point péril" les enfans de ceux qui avaient assas^ 
sine le toi s6n père , pour obéir au précité du 
Seigneur écrit dans la loi de Moyse , qui porte 
que les pères ne seront point mis à mort pour les 
enfans ni les enfans pour les pères; chacun 
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mourra à ùause^ son imquûé. Cette loi est en 
ternes exprès aai^ le cl^apitre 24 du Deutéro- 
nome. (V, 16-) 

On lit dans le livre dfe Josué qu'il dressa un au- 
tel sur le mont Hébal, comme Moyse^ le ministre 
de Dieu^Vaçait ordonné et comme il est écrit dans 
le çolume de la loi de Moyse. Cette ordonnance 
se trouve dans les meniez tenues, au chapitre 
27 du Deutéronooie» (v. i2et i3.) 

Voilà donc Tassertion de; ritupudënt critique 
formellement démentie par le livre de Josué, 
par le quatrième livre des Rois , le second des 
Chroniques , par Daniel , par Baruch , par Fau- 
teur du second livre des Màchabées, et l'authen- 
ticité du Deutéronome attestée par une suite de 
témoins irréprochables , en remontant jusqu'à 
Moyse. 

On trouve dans le Deutéronome même la 
preuve littéfiaîe que Moyse en est Fauteur. Il 
commence parces mots : Ce sont les paroles que 
Moyse adressa à tout le peuple d Israël. Cette 
expression est souvent ri^étée dans ce livre, Op 
y lit dans les dernier^ chapifares (3i«.et 82) 
cpieMoyse^ aytant écrit la lop^ la donne cmx prêtres 
etifans de Léi^L..» que ce /our4à U éorù^it ce can-^ 
tiqueiCieux^ écoutez mamix^ e^c-..; que, quand 
U eut'ochei^ décrire entièrement dans ce lit^re les 
paroles de cette loi , il or^dannaqiûon le mit à côté 
de FAKche. 

Ecoutons ce que Voltaire oppose à des preuves 



ao • 
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si claires. « U est faux, dit-îj|(BibL expliq.), 
» que Moyse ait parlé au delà du Jourdain , 
» puisqu'il ne le passa jamaisv U est faux et im- 
i> possible qu'il pût être alors dans le désert de 
» Pharàn, puisque Fauteur vient de dire qu'il 
» gagna une bataille, dans ce temps-là même, 
» dans le désert de Moab, à plus de5o lieues de 
i> Pbaran. Il est faux et impossible qu-il ait été 
» dans ce désef t de Pharan , proche de la mer 
1* Kouge, puisqu'il y a encore plus de 5o lieues 
» de la mer Rouge à ce Pharan ; il est faux qu'il 
» y ait beaucoup d'or à Zeroth et à ce Pharan ; 
» ce misérable pays loin de porter de l'or ne 
y> porta jamais que des cailloux ; Dom Calmet 
» répète en vain les explications de quelques 
» commentateurs assez imprudens pour d\ie 
n qu'au delà du Jourdain signifiait au deçà du 
i> Jourdain. » 

* Attribuer à Calmet et à d'autres commenta- 
teurs d'avoir avancé qa^au delà signifie £i£^ deçàj 
c'est une impudente calomnie ; aucun d'eux n'a 
dit une pareille impertinence , mais tous ont dit 
et prcui'^é par une foule d'exemples que le mot 
hébreu beheber^ que la Vulgate a rendu ici par au 
delà signifie au passage , et que. ce mot est em- 
ployé indifféremment dans les livres de Moyse et 
ailleurs pour marquer le pays d'en deçà le fleuve, 
comme pour désigner celui d'au delà, (voyez 
Pagnin , Buxtorf , Robertson , nouvelles racines 
hébraïques ^ etc. ) Nous disons en conséquence , 
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après tous les hëbraïsans , que Moyse ëcrivanl à 
Torient du Jourdain s'est servi du terme iéheber 
pour marquer le bord oriental de ce fleuve sur 
lequel il se trouvait alors et non le bord occi- 
dental sur lequel il ne passa poiint. 

Où est - ce que Voltaire a appris qu'un pays 
stérile et plein de cailloux ne pouvait pas ren- 
fermer des mines d'or ? N'est-ce pas dans le sein 
des montagnes stériles et incultes que se trouvent 
les nriines ? 

Le désert ^ui touche à la frontière Ats 
Moabites s'étend vers l'occident jusqu'à Pharan 
qui lui donna son nom, et delà vers le sud-est 
jusqu'à la mer Rouge; ainsi, quand on accorde- 
rait au critique ses supppsitions et ses dimensions, 
le reproche à^faxix qu'il fait à l'auteur sacré 
n'en serait pas moins mal fondé ; mais d'ailleuirs 
il n'est point vrai qu'il y ait plus de 5o lieues de 
la mer RoUge à Pharan. Eusèbe ne compte 
ÇEuseb. Onomast. ) que trois journées de chemin 
entre Pharan et Âila , port situé sur la mer 
Rouge. 

Observons que le texte hébreu ne dit point 
que Moyse fût vis-à-vis de la mer Rouge , mais 
auprès de Suph. La mer Rouge est toujours noip- 
mée en hébreu Lam^Suph , mais le texte ici met 
simplement Suph qui parait être un lieu diflfé- 
rent de cette men 

Ces diiUcultés minutieuses que le critique fait 
valoir contre Moyse pourraient tout au plus 
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avoir quelque force contre la Yulgate qui a 
rendu des noms de lieux par des noms communs 
ou appellatifs ; ainsi de Suph elle a fait la mer 
Rouge , de Dizab elle a fait beaucoup dot. I^is 
qu'un consulte le texte rendu littéralement , et 
l'on verra que ces objections tombent devant 
Toriginal. Le voici tel qu'il eist rendu par les 
meilleurs critiques soit catholiques ^ soit protes- 
tans ! Ce sont les paroles que Moyse adressa aux 
enfans d Israël^ près de la * riçe du Jourdain , 
dans la plaine du désert y i^is^HHs de Suph qui 
s'étend entre Pharan^ Tophel^ Làban^ Haseroth 
et Dizab. 

« L'auteur, quel qu'il soit, fait , dit encore 
» Voltaire ( Bibl. expliqi) , parier Moyse sur les 
ii> bords de la mer Rouge, dans la quarantième 
n année et le onzième mois après la sortie 
» d'Egypte; il sortit à 80 ans , et l'Ecriture dit 
y> qu'il mourut à cent vingt. Il était donc déjà 
» mort lorsque le Deutéronome le fait parler. » 

On voit que Voltaire pose ici pour principe que 
le onzième mois de la quarantième année donne 
quarante ans accomplis et onze mois en sus. 
Tout le nionde avait cru j usqu'à lui quele onzième 
mois de la quarantième année ne donnait que 
trente-neuf ans onze mois, et qu'un homme 
mort en la quarantième année de son âge , le 
onzième mois et le premier de ce onzième mois , 
n'avait vécu qiie trente-neuf ans dix mois. Mais, 
suivant Voltaire , tet homme aura vécu qua- 
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rante ans et onze mois. Nous ne croyons pas que 
les plus enthousiastes de ses admirateurs adop- 
tent jamais cette nouvelle façon de compter. 

Nous disons avec toutes les personnes sensées 
qi)e Mo vse adressant la parole avix enfans d'Israël 
en la quarantième année de la sortie d Egypte , 
en le onzième mois et le pr entier jour de ce m.ois , 
était âgé de cent dix-neuf ans dix mois un jour, 
puisqu'il en avait quatre-vingts dans le premier 
mois de la première année de la sortie d'Egypte. 
Il mourut ayant cent çingt ans accomplis ; par 
conséquent il vécut encore deux mois au moins 
après le discours marqué dans le premier cha- 
pitre du Deutéronome, discours qu'il prononça 
non sur les bords de la mer Rouge ^ mais près de 
la rive orientale du Jourdain ; par conséquent le 
Deutéronome ne lui fait pas tenir ce discours 
après sa mort, par conséquent le critique est ici 
convaincu d'avoir avancé une calomnie absurde. 

Il continue (ibid^ : «Nos meilleurs critiques, 
» dit Calmet, reconnaissent qu'il y a dans 
» ces livres des ad4ition6 qu'on y a mises pour 
» expliquer quelques endroits obscurs , pu pour 
» suppléer à ce qu'on croit y manquer pour unp 
» parfaite intelligence. » ^ 

Nous avons déjà répondu à cette objection 
dans nos Observations préliminaires , art. authen- 
ticité du Pentateuçue. Si Voltaire avait ajouté 
que les critiques dont parle Dom Calmet attri- 
buent ces additions, ces explications à Josué ou 
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h. des prophètes inspirés de Dieu , il aurait sup- 
prioié le raisonnement suivant. « Si on a ajouté 
i> aux Livres saints, le Saint-Esprit n^a pas tout 
» dicté , et si tout n'est pas du Saint-Esprit , 
» comment distinguera-t-on son ouvrage de 
» celui des hommes? Peut-on supposer que Dieu 
» ait dicté un livre pour l'instruction du genre 
V» humain, et que ce livre ait besoin d'additions 
^> et de corrections ? » 

Les critiques dont Calmet parle n'ont jamais 
supposé qu'on ait fait des corrections aux écrits 
de Moyse. Quant aux additions qu'ils admettent 
elles consistent, selon eux, à désigner quelques 
lieux pardes noms propres difFérens de ceux qu'ils 
portaient du temps de Moyse, parce que cesAieux 
ayant changé de nom la postérité ne les aurait 
pas reconnus si l'on n'eût pas ajouté le nom ou 
l'expression moderne , pour faireentendre le mot 
que Moyse avait employé. Pour nous , nous ne 
reconnaissons d'autre addition dans le Deuté- 
ro/20/ne que celle du dernier chapitre qui contient 
le récit de la mort de Moyse. Nous croyons que 
les douze versets qui contiennent ce récit sont 
le commencement du livre de Josué , comme 
nous l'avcCis dit, et noUs soutenons avec tous les 
Chrétiens et tous les Juifs que ces paroles sont 
aussi divines que toutes les autres Ecritures» 
inspirées* 
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NOTE •il 

Sur U P£rsei 1 1 du troisième chapitre du Deutéronome. 

ES mots \ On montre encore son lit (Voltaîrej^ 
» Bibl. expliq, ) , prouvent que Fauteur n'était 
» pas contemporain 9 et Moyse ne pou vait Ta voir 
» vu dans Rabbath qui ne fut prise que long- 
» temps après par David. » 
^ Moyse, écrivant le Deutéronome, quelques 
mois après la mort d'Og , roi de Basan , a très- 
bien pu citer à ceux qui ne l'avaient pas vu , 
comme une preuve de sa taille gigantesque , le 
lit de fer que ce roi, lorsqu'il se vit attaqué par 
les Hébreux , avait fait transporter avec ses autres 
effets à Rabbath où il savait qu^ils seraient en sû- 
reté. Etait-il besoin que David se fût rendu maî- 
tre de cette capitale à^s Ammoniîjes pour qu'il 
iût notoire que le lit prodigieux du roi de Basan 
y avait été porté ? 



NOTE ni. 

Sur le verset 4 du huitième chapitre^ et sur le verset 
5 du vingt-neuvième chapitre du Deutéronome. 

^ Le Deutéronome répète (Bibl. expliq. ) que les 
^> souliers des Hébreux ne se sont point asés 



3i4 LA SAINTE BIBLE 

» pendant quarante ans ; ce miracle est aussi 
» miracle que tous les autres— •• puisqu'il restait 
» 60 1 ,780 combattaAs par le dénombrement que 
» Mofse ordonna y si on suppose que chaque 
» combattant avait une femme et que chaque 
» mari et femme^ eussent aussi un père et une 
f> mère, et que chaque ménage eût deux enfans, 
» cela ferait 48i3,84o personnes à chausser et 
» à vêtir. » 

Quand même la population des Israélites au- 
rait monté jusqu'à ce nombre, qu'en résulterait- 
il contre le récit de Moyse ? Est-il plus difficile 
à Dieu de pourvoir aux besoins et aux vêtemens 
de quatre millions de personnes que d'une seule 
famille ? Mais que chaque combattant fat marié , 
que chaque personne mariée eût père et mère , 
qu'il se trouvât deux enfans dans chaque mé- 
nage, c'est une supposition absurde dont on 
chercherait en vain un exemple dans le plus p^t 
canton. 

Voici ce que le texte porte ( Deut. 4- v. 28 et 
2g. V. 5 ) : Voici la quarantième armée ^ ços çête- 
mens ne sont point usés , cotre pied n'est point 
enjté.... Le Seigneur cous a conduits ici pendant 
quarante ans , à traders le désert , cependant vos 
çétemiens ne sont point déchirés ni ços souliers 
usés de vétusté. U faut reconnaître ici au moins 
un miracle de la Providence, sans lequel il aurait 
été impossible que pendant quarîiate ans une si 
grande multitude campée dans un désert n'eût 
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manqué ni d'habits ni de chaussure. C'est ce que 
Néhémie exprime ( c. g. v. i ) : Fous avez nourri 
nos pères pendant quarante ans dans le désert , 
rien ne lew a manqué^ leurs habits v^ étaient point 
déchirés ni leurs pieds Joules Joute de chaus- 
sure. Ces expressions pourraient signifier à la 
rigueur que^ pendant quarante ans , les Hébreux 
dans le désert ne manquèrent ni d'habits ni de 
souliers. Si on croit que le texte veut dire quel- 
que chose de plus miraculeux , nous reconnais- 
.iions volontiers cê nouveau prodige ; car il n'en 
est aucun de nécessaire à son peuple 9 que la 
bonté du Dieu d'Israël n'ait daiané opérer. 



NOTE IV. 

Sur les çerseis 6 et suiçans du chapitre treizième 

du Deutéronome. 

Ol wtre frère ou cotre Jils ifous dit en secret.: 
j4 dorons les dieux étrangers^ mettez aussitôt 
à mort cotre Jrère bu wtrejïls..*^ 'Portez-leur le 
premier coup et que tout le peuple frappe ensuite. 
(Deut. i3. v. 6, etc.) 

« On peut abuser, disent les incrédules 
» (Morgan, lom. L pag. 28. tom. IL pag. 108), 
» de cette loi. Des esprits faibles et méchans , 
» des cerveaux enivrés de fanatisme, imbus des 
w maximes juives, en ont conclu qu'il était loua- 
y» ble de tuer tous ceux qui pèchent contre la 



3i6 LA SAINTE BIÏBLE 

» religion. Ce sont ces rêveries sanguinaires qui 
» ont mis le poignard à la main de Jacques 
» Clément , de Jean Châtel et de Ravaillac. Un 
» peuple infatué de cette police abominable 
»' méritait d'être exterminé comme on a détruit 
3> les loups en Angleterre. » 

« Il est aisé à un fanatique ( Voltaire , Bibl. 
y> expliq. ) de se persuader que sa femme et son 
9> fils veulent le faire apostasier, et s'il les tue sur 
» ce prétexte il se croira un saint. » 

Si Von doit rejeter toutes les maximes donlf 
un insensé pourrait abuser, il faut brûler tous 
ies livres des philosophes , supprimer tous leurs 
écrits , anéantir toutes les histoires. Les sophistes 
de nos jours ont établi des principes bien plus 
capables d'allumer les imaginations chaudes que 
la lecture des lois de Moyse. Jamais probable- 
ment aucun des assassins que citent les incrédu- 
les n'avait lu un chapitre de l'ancien Testament. 
Ce n'est pas là du moins que les meurtriers des 
empereurs romains avaient puisé leur fureur. 
Mais laissons toute réflexion qui ne combat pas 
directement les traits lancés par les incrédules 
contre les lois de Moyse. La question est de sa- 
voir si ces lois , eu égard aux circonstances , à 
l'esprit qui régnait dans ces anciens temps , à la 
constitution particulière de la république juive, 
étaient injustes, absurdes, contraires à l'huma- 
nité ; si l'idolâtrie , avec tous les crimes qu'elle 
traînait à sa suite , était un cas pardonnable ou 
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digne de mort ; si des lois plus douces eussent été 
convenables aux Juifs et suffisantes pour la ré- 
primer. On doit observer d'abord que dans le 
commencement des sociétés les lois ont toujours 
été plus sévères, les peines plus rigoureuses, les 
supplices plus cruels que dans les. progrès de la 
civilisation. À mesure que les mœurs se sont 
adoucies, les lois ont pu sans inconvénient être 
plus indulgentes. Il faudrait donc examiner à 
quel degré de civilisation les Hébreux étaient 
parvenus lorsqu'ils sortirent de l'Egypte ; sans 
cet examen préliminaire, toute déclamation 
contre les lois mosaïques est ^contraire au bon 
sens. 

Les incrédules ne blâment point la jurispru- 
dence des Chinois, selon laquelle toute la famille 
d'un coupable est enveloppée dans sa punition 
sans avoir participé à son crime. Us ne censurent 
po^nt les lois romaines qui faisaient périr 4oo es- 
claves pour le crime d'un seul 5 et ils ne cessent 
d'invectiver contre Moyse parce qu'il veut qu'une 
ville entière soit détruite , si elle Bst tombée dans 
l'idolâtrie. 

Pour rendre odieuses les lois des Hébreux, lés 
incrédules les travestissent à leur ordinaire ;= ils 
supposent que l'on devait.mas$acrer tous les habi- 
tans d'une ville parce que quelques citoyens de 
cette ville avaient eu un culte différent de celui 
qui était établi; qu'ainsi les innocena étaient pu- 
nis ( Bibl. expliq. pag. 206 ) comme les coupables. 
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Mais , puisque la loi ordonnait de mettre à mort 
tous les idollâtres, une ville qui en souffrait 
sciemment dans son sein violait ouvertement 
la loi; cette ville n'était donc plus innocente. 
Avant d'en venir à Texécution Moyse veut que 
Ton s'informe exactement si le crime est vrai et 
si cette abofnination à ëté véritablement com- 
mise (Deut. i3. V. i4). Il entend d<mc que le 
crime doit être public, et que la ville est censée 
n'avoir pu l'ignorer : circonstance qu'il ne 
fallait pafs supprimer en déclamant contre cette 
loi. 

Selon Voltaire , il est contraire à l'humanité 
qu'un parent soit obligé à mettre la main le pre- 
mier sur un de ses proches qui a voulu le séduire 
et l'entraîner dans l'idolâtrie. Il ne savait pas 
que chez la plupart des anciens peuples c'était 
la famille même du coupable qui était chargée 
de punir le crime, et que cet usage subsiste en* 
core parmi plusieurs nations. D'ailleurs l'idolâtrie 
était un crime d'état, un crime de haute trahi- 
son contre Tétât chez les Juifs, comme nous 
l'avons déjà fait voir ( voy. la note XI sur le livre 
des Nombres ) : or , chez tous les peuples poh'cés, 
une famille est obligée de sévir contre un de ses 
membres en pareil oas. 

« Mais il est aisé à un fanatique de se persua- 
n der que sa femme et aon fils veulent k faire 
» apostasier, et s'il les tue sur ce prétexte il se 
1» croircr un saint. » 
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* Ce que Moyse â pres<^rit (c. lâ* Vii 9) doit se 
passer dans rassemtflée de tout le peuple : Omnis 
populas mittat manum ; le mot de staUm n'est 
pas dans le texte qui dit simplement : Interfi-- 
ciendo interficies eum; hébraïsmè qui signifie 
interjicere non duhitahis. Voyez encore les ver*- 
sets 6 et 7 du chapitre dix-septième du Deuté- 
ronome. Qi^nd quelqu'un donc se serait imaginé 
que sa femme ou son fils lui arait proposé 
d adorer des dieux étrangers ^ quoiqu'ils n'y eus- 
sent pas songé , les magistrats et le peuple as- 
settiblés auraiertt^ils souffert que ce fanatique 
tuât ^a femme ou son fils avant qu'on eût pro- 
noncé leur condamnation? 



NOTE V. 

Sur les çersefs onze et suiçans du chapitre çingt- 
unième du Deuiéronome. 

tf Les Juifs dans le désîert et le C2anaan (Yol*- 
» taire 9 Bibl. expliq.) ne pouvaient avoir de 
» guerre que contre leis étranjgers^ il leur éiait 
défendu soûs peine 4e mort dé d'unir à 4es 
fenimès étrangères, et volià <pie le Deutéro- 
» nome leur permet d'épouser ces femmes, et 
i> la seule cérémonie de» épo^Kiaittes e^ de cou- 
» cher avec elles. » 
La défense d'épouset desi étrangères ne regar- 
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dait que les Cananéenne» , les Moabitea et le^ 
Ammonites; la peine de mart n'était que contre 
ceux qui contracteraient des alliances avec les 
sept peuples cananéens dévoués à l'anathème; par 
conséquent les Juifs pouvaient épouser des 
Ismaélites, des Iduméennes, des Araméennes^etc, 
, surtout quand il n'était pas à craindre que ces 
femmes les engageassent dans l'idolâtrie^ ce 
qu'on ne pouvait guères appréhender de quel- 
ques captives privées de toute communication 
avec leur famille et* que leur situation devait 
disposer à embrasser plutôt la religion de leurs 
maîtres qu'à prétendre les attirer à leurs supers- 
titions. 

a La seule cérémonie des épousailles est de 
» coucher avec elles. » 

Nous n'opposerons à ces expressions grossières 
que la loi même de Moyse. On verra avec quelle 
retenue elle veut que le soldat hébreu traite ses 
prisonnières de guerre. Elle ne les abandonne 
point à l'insolence et à la brutalité du vainqueur 
comme les lois des autres, peuples qui se per- 
mettaient tout avec l^ar? captives , qui les ven- 
daient enduite ou les donnaient pour femmes à 
leurs: escJavesu.^Yoyez les plaintes de Polixène 
dans: Euripide,. et celles d'Andromaqqe dans 
Virgile.) 

SI, pamU les . prisorm^r^s . de guerres ( Deu t. 

21 . V. II et suiv.) tu vois une captive qui plaise 

à ion ciBur et çue.iu veuves épouser , fu f emmè- 
neras 
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neras dans ta maison : là i^êtue de deuil et les 
c^veux coupés , elle pleurera pendant un mois 
son père et. sa mère y alors tu viendras yers elle 
et tu seras son mari et elle sera ta femme. 

Admirable ordonnance, s'écrie Philon/IX an 
côté, loin de tolérer la licence que l'usage et les 
législations des autres peuples autorisaient , elle 
tient le soldat pendant trente jours dans la 
contrainte, et, en lui montrant durant cet in- 
tervalle sa prisonnière sans parure et, dépouillée 
de tous les ornemens qui auraient pu relever 
réclat de ses charmes , elle lui donne le temps et 
les moyens de modérer la violence de sa passion. 
De l'autre elle ménage avec humanité la douleur 
de la. captive qui , fille , devait être désolée de 
n'être point mariée selon son cœur; ou veuve, 
ne pouvait que gémir en considérant que , pri-* 
.vée de son prenijer époux , elle allait trouver un 
maître impérieux dans la personne de son nou-« 
veau mari. 



m 



NOTE VL 

Sur U perse t 12 du çingt-froisîème chapitre 

du Deutéronome. 

MoYSE parle ainsi aux Hébreux dans ce verset: 
Vous aurez un lieu hors du camp , oà cous irez 
pour pos besoins naturels. 

TOM. m. ^ I 
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Les gens ^e l'art s'^iccordenl à fixer le circuit 
du camp des Israélites dans le désert à trente* 
trois lieues environ. Le camp d'une armée de 
oent mille hommes a une lieue d'étendue, ce 
qui 9 pour une multitude de trois millions, don- 
nerait précisément trente lieues, et comme il y 
avait dans le camp d'Israël beaucoup d'étrangers 
et de bêtes de toutes sortes , cela exige bien un 
espace au moins de trois lieues. Chaque côté du 
camp avait donc huit lieues et un tiers de lon- 
gueur, et un peu moins de quatre lieues de 
profondeur. 

tf II fallait donc , disent les incrédules , que 
p ceux qui étaient à la tête du camp^ sans dis- 
p tinction d'âge ni de sexe, sains ou malades^ 
» fissent huit lieues, quatre pour aller, autant 
» pour revenir, s'ils avaient un besoin ; que 
» d'autres en fissent sept , d'autres six , etc. , à 
» proportion de leur éloignement de Fextré- 
i> mité du camp^ Y a-t-il jamais eu un cora* 
)> mandement plus impraticable que celui-là?» 
Ce n'est point là la loi de Moyse. Ce législa- 
teur ne parle point dans ce verset du camp qui 
renfermait toute la nation dans le désert, mais 
des camps particuliers des armées que les Israé- 
lites enverraient contre leurs ennemis, camps 
dans lesquels il n'était pas impossible d'observer 
le règlement qu'il faisait, puisque les Turcs 
l'observent encore de nos jours. 

Pour prouver ce que nous avançons , il faat 
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rapporter trois versets qui précèdent immédia-^ 
tement celui où cette loi est énoncée. 

9. Lorsque vous marcherez contre vos ennemis 
pour les combattre , vous aurez soin de vous 
abstenir de toute action mauvaise. 

10. Si un homme a souffert quelque chose 
d'impur dans un songe de nuit, il sortira hors 
du camp. 

1 1 • Et il n'y reviendra point jusqu'à ce qu'au 
soir il se voit lavé dans l'eau ; et après le cou- 
cher du soleil il reviendra dans le camp. 

1 2. Vous aurez un lieu hors du camp , où vous 
irez pour vos besoins naturels. 

Au verset 9 il est visible qu'il est parlé du 
camp particulier d'une armée. Ces mots i Lors'^ 
que \H)Us marcherez contre ços ennemis pour Jes 
combattre j indiquent des hommes armés qui 
quittent^ leurs foyers pour aller à l'ennemi j 
et non point une nation entière composée de 
femmes j de vieillards et d'enfans , etc. 

Or dans les versets 1 a et suivans il est question 

du camp mentionné au neuvième, puisqu'arprès 

avoir réglé, dans les dixième et onzième 

versets , comment se doit purifier un homme 

qui a souffert un accident nocturne, pour que 

le camp ne soit pas souillé par sa présence , les 

douzième et §uivan$ indiquent U précaution que 

l'on doit prendre pour que le camp ne soit pas 

souillé par quelque ordure. Enfin Moyse supposa 

au verset i3 que ceux qui composent ce camp 

ai ♦ 
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x>nt des i)audriers auxquels ils attacheront le 
bâton pointu dont ils ont besoin : le ^audrier 
■est un ornement des guerriers , qui ne se portait 
pas habituellement, et qui ne convenait qu'à eux. 



•■««■ 



NOTE VIL 

Sur les persefs i5, 36 rf Z^ du pîngl-huiHème 
chapitre du Deutéronome. 

L'auteur d'un livre impie, intitulé V Oracle des 
anciens fidèles , prétend que Moyse était un im- 
posteur, parce qu'il a fait des menaces aux 
Israélites , dont ils ont éprouvé la fausseté. 

Si çoa$ ne coulez point écouter la çoise du Sei^ 
gneur votre Dieu , leur dit-il , et que wus ne 
gardiez et ne pratiquiez pas toutes ses ordon- 
nances le Seigneur cous emmènera ^ cous et 

cotre roi que wus ai^ez établi sur wus , parmi 
un peuple que iH)us aurez ignoré t^ous et iH>s pères ; 
et wus adorerez là des dieux étrangers^ du bois 
et de la pierre j et cous serez dans la dernière 
misère j et comme le jouet et lajable de tous les 
peuples 011 le Seigneur cous aura condùitSm 

a On lit cependant dans Jérémie , dit l'incré- 
i> dule , que ce prophète annonçait de la part 
lù de Dieu aux Juifs qui, après la désolation de 
p la Judée par Nabuchodonosor, s'étaient retirés 
1^ en Egypte ^ ^e retourner dans leur patrie, s'ik 
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» ne voulaient pas éprouver les fléaux, de la 
» coière du Seigneur. 

» Tous ces hommes ( Jérémie. c» 44 ) sachant 
^ que leurs femmes sacrifiaient aux dieux étran- 
» gers , et toutes les femmes qui étaient là en 
» grand nombre, et tout le peuple qui demeurait ^ 
» en Egypte, enPhaturès, répondirent à Jérémie : 
» Nous ne recevrons point de votre bouche lies 
)» paroles que vous nous dites au nom du Sei- 
» gneur; mais nous exécuterons tout ce qui est 
1» sorti de notre bouche en sacrifiant à la Reine 
y^ du ciel, et en lui ofirant des oblations comme 
y> nous avons fait nous et nos pères , nos rois et 
9» nos princes, dans les villes de Juda, dans les 
» places de Jérusalem ; car alors nous avons * 
^ eu tout en abondance, nous avons été heureux 
» et nous n'avons souffert aucun mal. Mais depuis 
» le temps que nous avons cessé de sacrifier à la 
41 Reine du ciel et de lui présenter nos offrandes , 
» nous avons été réduits à la dernière indigence, 
» et nous avons éfeé consumés par l'épée et par 
9» la famine. 

j> Voilà donc, conclut l'incrédule, des me- 
9 naces qui ont été sans effet , et, qui plus est , 
» des menaces suivies d'un effet tout contraire. » 

Toute l'histoire sacrée et profane atteste que 

ces Juifs rebelles aux ordres du Seigneur, et 

sourds à sa voix, n'ont exprimé dans leur réponse 

insolente qu'un mensonge impudent dont ils 

. voulaient autoriser leur résistance. Qu'on lise 



326 LA SAINTE BIBLE 

comment la Judée fut traitée en punition de 
l'idolâtrie de ses habitans, sous Joachaz, |roi de 
Juda, sous Joakim, sous Jéchonias, sous Sédécias^ 
ses successeurs ; Ton verra quel fut le triste sort 
des Juifs sur la fin du royaume de Juda« Toutes 
. les fois qu'ils sont fidèles au Seigneur, ils jouis^ 
sent en paix de leur terre fertile. Toutes les fois 
qu'ils tombent dans l'idolâtrie , ils sont subju^ 
gués successivement par les Egyptiens et les 
Cfaaldéens , pillés par tous les peuples voisins , 
consumés par la faim , massacrés par leurs en- 
nemis; ceux qui échappent à ces désastres , 
chargés de chaînes et conduits dans une terre 
étrangère, ou fugitifs chez une nation qui les 
' abhorre , après avoir vu leur temple et leurs 
villes réduites en cendres , éprouvent toutes les 
calamités , et sont en proie à toute la vengeance 
divine. 

C'est pourquoi Jérémie répliqua à ceux qui 
lui avaient fait une réponse si contraire à la 
vérité , que c'était une imposture visible de se 
vanter d'avoir été heureux sous la protection 
des idoles : Le Seigneur ( ibid^ v« 22 et suiv. ) 
lie pouçaU plus supporter votre malice et vos 
inclinations corrompues , à cause des abomina-^ 
tions que vous avejç commises ; et c'est pour cela 
que votre terre a été réduite dans la désolation 
où. elle est aujourdhui ^ et qv!elle est devenu^ 
Vétonnem^nt et V exécration de ceux qui la voient ^ 
sans qu*il n'y ait plus personne qui y demçurCs 
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Tous ces maux qui cous affligent aujourd'hui 
t^ous sont arrwés , parce que i>ous as^ez sacrifié 

aux idoles , etc C'est pourquoi ( v. 26 ) , 

écoutez la parole du Seigneur , peuple de Juda^ 
î^ous tous qui habitez dans V Egypte : T ai juré 
par mon grand nom, , dit le Seigneur , que mon 
nom ne sera plus nommé à Fai^enir par la bouche 
^ aucun homme juif dans tout le pays d Egypte... 
Je veillerai sur eux non pour leur bonlieur^ mais 
pour leur malheur^ et tous les hommes de Juda 
qui sont en Egypte périront par Tépée et par la 
famine^ jusque à ce quUls soient exterminés e«- 
iièrement..... Tout ce qui reste d hommes de Juda^ 
qui se sont retirés en Egypte pour y demeurer , 
sauront par expérience de qui la parole -sera 
accomplie^ si ce sera la mienne ou la leur. Et 
poici le signe que je cous donne ^ jiit le Seigneur \ 
pour cous assurer que je i^ous punirai en ce lieu , 
(ifin que wus sachiez que les maux que je cous 

çiprédits arriçeront çéritablement Je i^is lii^rer 

Pharaon Ephrée ( Âpriès, fils de Psarnnis, et 
petit-fils- de Néchao ) entre les mains de ses 
ennemis 9 etc. 

On voit dans Hérodote , L 11, et dans Platon , 
in Tim. , raccomplissement littéral des paroles 
de Jérémie. Qu'on juge ensuite si c'est Moyse 
qui a été un imposteur ou si ce sont ces Juifs 
qui disaient insolemment au prophète qu'ils 
avaient adoré la Reine du ciel non-seulement 
avec impunité , mais encore avec avantage. 
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D'autres incrédules prétendent que les pro^ 
messes de M oyse aux Juifs n'ont pas été moins 
fausses que ses menaces. « Jamais , disent-ils ^ 
» les Juifs n'ont été plus fidèlement attachés à 
» leurs lois que pendant les cinq siècles qui ont 
n suivi la captivité de Babylone y et jafnais ils 
n'ont été plus malheureux. » 

Qu'on lise attentivement l'historien Josephe 
et les livres des Machabées , on verra que cette 
prétendue ^délàé des Juifs à leur loi ne saurait 
être prouvée. A la vérité il n'y eut plus d'apos- 
tasie générale de la nation ; mais indépendam- 
ment de cette multitude de Juifs qui s'étaient 
expatriés 9 qui vivaient parmi les payens, et 
pratiquaient tous les rites et toutes les cérémo- 
nies de leur culte superstitieux, ceux-mêmesqu\ 
restèrent dans la Judée étaient très-corrompus. 
Ils demeurèrent, si l'on veut, fidèles aux lois 
cérémonielles , mais ils devinrent très-peu scru- 
puleux sur l'observation des lois plus essentielles. 
Ils avaient presque réduit à rien le second ccmi- 
mandement de la loi , par de fausses interpré- 
tations ; ils dispensaient les enfans d'assister les 
pères et les mères dans le besoin , sous prétexte 
de faire des offrandes à Dieu; enfin ils avaient 
perverti le sens de la morale et des lois que Dieu 
leur avait données , des prédictions et des pro- 
messes qu'il leur avait faites. Dieu leur avait 
commandé des vertus , et ils crurent accomplir 
toute justice en pratiquant des cérémonies. Dieu 
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leur avait promis un médiateur qui devait écraser 
la puissance du démon y instruire les hommes , 
porter le fardeau de leurs iniquités , faire régner 
la justice et la sainteté sur la terre , amener les 
nations à la connaissance du vrai Dieu , et ils se 
bornèrent à espérer un libérateur temporel qui 
leur procurât un sort heureux sur la terre. Hu- 
sieurs embrassèrent un épicuréisme grossier. 
Rien n'était plus pervers que les chefs mêmes 
de la nation ^ lorsque le Messie vint au monde* 



NOTE VIII. 

Sur les çerseis Si et suiçans du çingt-huilième 
chapitre du Deutéronome. 

« Là plus forte des malédictions contenues dans 
j> le Deutérome , dit Voltaire ( BibL expliq. ) , 
»*est d'être réduits à manger leurs enfans; c'est 
» ceque leur histoire assure leur être arrivé dans 
» le dernier siège de Samarie : or lé grand- 
» prêtre Helcias ne trouva le Pentateuque qu'en- 
» viron quatre-vingts ans après ce siège ; c'est 
j> ce qui achève de persuader qu'un lévite com- 
» posa surtout le Deutéronome, et qu'il fut aisé 
» de prédire les horreurs du siège de Samarie 
» après l'événement. » 

Nous avons prouvé (^ole i. sur le Deutér. ) 
que ce livre a été expressément cité mmitt le 
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siège de Samarie , non-seulement sous le règne 
d'Amasias qui a précédé de deux cents ans le- 
pontificat d'Helcias , mais encore du temps de 
Josué ; par conséquent il a été écrit par un pro- 
phète qui a prédit ces horreurs long-temps avant 
révènement. Le critique, qui raisonne toujours 
sur Fhistoire des Juifs qu'il ne connaît que très- 
superficiellement , a confondu le siège de Sa- 
marie formé par Benadab, roi de Syrie, qui fut 
obligé de le lever sous Joram , roi d'Israël, avec 
le dernier siège de la même ville, sous Osée ^ 
siège qui se termina par la destruction totale du 
royaume d'Israël et par la dispersion générale 
des dix tribus. On voit pendant le premier siège 
( ly. Reg. c. 6. V. 29 ) une femme se plaindre^ 
à Joram de ce que sa voisine ne voulait pas. 
tuer son propre fils pour le manger avec elle ^ 
quoique la veille la première lui eût fait part 
de la chair du sien qu'elles avaient tué et mangé 
ensemble. On ne trouve aucun fait semblable 
dans le récit que les Livres saints font du dernier 
siège (^ibid. c. 17. v. 6); et c'est contre toute 
vérité que le philosophe avance que thistoirt 
des Juifs Vassure.Ov les malédictions contenues 
dans le Deutéronome n'ont point trait au pre- 
mier siège de Samarié; ce siège ne fut point 
formé par une nation uenue de loin , comme s'ex- 
prime le Deutéronome ( c. 28. v. 5o et suiv.),, 
mais par le roi de Dantas qui était très-voisin ; 
ce siège ne finit point par la ruine et la dispersion 
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des Israélites , mais au contraire par la déroute 
et la fuite de leur ennemi; ce n'est donc point 
dans les siëges de Samârie qu'il faut chercher 
Taccomplissement littéral des prédictions pro- 
noncées dans le Deutéronome ; c'est dans les 
deux sièges de Jérusalem par Nabuchodonosor 
et par Titus. Jérémie, parlant du premier, dit 
(Baruch ,2. v» 2 ) que des mères tendres Jurent 
réduites à manger leurs enfans. Qu'on lise l'his- 
torien Josephe ( L VII. c. 7 ) , et Ton verra l'ef- 
frayant détail à^s mêmes horreurs renouvelées. 
Au reste ces malédictions épouvantables dont 
Pieu avait menacé les Juifs rebelles ne sont 
point des calamités ordinaires. Elles sont telle- 
ment particulières au peuple juif qu'il n'est 
arrivé rien de semblable à aucune autre nation. 
Il était donc impossible à Moyse de prévoir par 
les lumières naturelles des évènemeils si extraôr- 
dinaires , et de les peindre avec toutes leurs cir- 
constances. Donc un accord si parfait entre des 
prophéties si étranges et leur événement arrivé 
tant de siècles après ne saurait être un effet du 
hasard. 



FIN DES NOTES SUR LE DEUTÉRONOMÇ. 



JOSUK 
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NOTE L 

Autkentieité du liçre de Josui. 

JL'exactitude avec laquelle Moyse avait ëcril 
les évènemens qui intéressaient sa nation était 
un exemple qui ne pouvait manquer d'être suivi 
par ses successeurs. Le Pentateuque renferme 
des prédictions cui devaient s'accomplir dans la 
suite des temps, des lois dont l'exécution devait 
régler le sort des' Israélites , des promesses et 
des menaces dont il était essentiel de vérifier les 
suites. Cette histoire manquerait d'une attesta-* 
tion nécessaire, si elle n'avait pas été continuée 
sur le même plan pour les siècles suivans , et la 
sagesse de Dieu y a pourvu. 

Josué, successeur de Moyse, était intéresse 
à rendre compte de la fidélité avec laquelle il 
en suivait les leçons ; Dieu lui avait commandé 
de ne s'ed écarter en rien. Son livre , . comme 
ceux de Moyse , est écrit en forme de journal ; 
tout autre que lui n'aurait pu faire une narra- 
tion aussi exacte. Dieu avait tout réglé par Moyse^ 
Josué exécute ; il suit à la lettre tout cequi avait 
été ordonné touchant la conquête du pays de 
Canaan. Près de mourir, il assemble les Israélites,, 
leur rappelle les principaux évènemens arrivés 
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sous Moyse , les exhorte à demfeurer fidèles au 
Seigneur , leur en fait jurer la promesse. Les 
cinq derniers versets du chapitre XXIY qui rap- 
portent sa mort et sa sépulture ont été ajoutés, 
pour compléter son livre , par Técrivain qui a 
continué Thistoire dans celui des Juges. Ces cinq 
versets seraient beaucoup mieux placés à la tête 
ilu livre des Juges. 

Sous les rois hébreux , ou plus tard , un his- 
torien n'aurait pas pu placer dans la narration 
de Josué les topographies , les noms de lieux, de 
peuples, de familles, d'habitations qu'elle ren- 
ferme. Tout cela changea pendant près de 4oo 
ans qui s'écoulèrent depuis la mort d« Jojsué 
jusqu'au règne de Saiil. Un imposteur n'aurait 
eu garde de se mettre dans de pareilles entraves ; 
c'étaient autant de témoins qui auraient déposé 
contre lui , s'il avait altéré la vérité ou pris le 
personnage de contemporain sans l'être en effet. 

La conquête de la Palestine par Josué est 
attestée par un monument qui n'a été connu 
que fort long-temps après. Procope (Hist. des 
Vandales , L ii. c. lo ) dit que l'on voyait sur 
la côte occidentale de l'Afrique, dans la Nu- 
midie Tingitane, une inscription phénicienne 
conçue en ces termes : Cest nous qui fuyons le 
brigand Josué ^ fils de ÎJwé. On sait que les Ca- 
nanéens fugitifs allèrent fonder différentes co-- 
lonies en Afrique , dans la Grèce et ailleurs : 
l'histoire grecque a placé les émigrations des 
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Phéniciens ou Cananéens à la date des conquêtes 

de Josué* 

« Mais , dit Voltaire avec dérision, personne 
f> ne put jamais entendre cette inscription. » 

Il est vrai que les habitàns d'un pajrs ne peu-* 
vent guères entendre ce qui est écrit dans des 
langues mortçs , et avec des caractères qui ne 
sont plus d'usage, mais les sa vans les déchiffrent 
Cest ce qui est arrivé aux inscriptions palmy- 

• 

riennes , à celles qui ont été découvertes dans 
les ruines des anciennes villes de Grèce , qui sont 
gravées en anciens caractères grecs et tracées en 
Boustrophédon. Une preuve que Yînscrîption de 
Tingîs*fut expliquée , c'est que Procope en a 
donné la traduction; et sdint Augustin atteste 
( Eûcpos. in cap. 4. in epist. ad Rom. ) que , lors- 
qu'on demandait aux paysans de son diocèse 
d'Hippone quelle était leur origine , ils répon- 
daient qu'ils étaient Cananéens. 

L'auteur de l'Ecclésiastique assure ( c. 46* 
V. i ) que Josué succéda à Moyse dans la pro^ 
phétiCy c'est-à-dire, selon plusieurs interprètes , 
dans le soin d'écrire l'histoire du peuple cfe Dieu 
et de composer les Livres sacrés^ Ce livre était 
présent àl'esprit d'Habacuc, lorsqu'il disait dans 
son cantique : Le soleil et la lune se sont arrêtés 
dans leurs demeures , etc. On voit ici une allu- 
sion manifeste au grand miracle raconté au 
chapitre dixième du livre de Josué. Ce livre est 
encore cité dans le troisième livre des Rois Qc. 
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iB. V. 34 )• Comment donc a^t-on osé avancer 
qu'il pourrait se faire que le livre de Josué eût 
«té écrit en même temps que le livre des Rois^ 
ou. même quelque temps après ? Fait-on allu- 
sion à un texte , le transcrit-on avant qu'il soit 
écrit ? Nous ferons voir en son lieu que le troi- 
sième livre des Rois a été écrit avant la destruc- 
tion du royaume des dix tribut ; par conséquent 
le livre de Josué qu'il cite était célèbre chez les 
Juifs y tandis que ce royaume subsistait. 

Il existait ce livre avant que David eût eniçvé 
aux Jébuséens la forteresse de Sion , puisqu'il y 
est dit ( c, 1 5 v. 63 ) que les enfans de Juda 
Il ayant pu exterminer les Jébuséens de Jérusa'^ 
lent y ceux-ci ont habité jusqu à ce jour au mîUeu 
des enfans de Juda. 

Il existait ce livre avant celui des Juges dont 
le premier chapitre est totalement relatif à ce 
qui est raconté dans le chapitre 1 4 de Josué , 
touchant la demande que fit Caleb du pays 
d'Hébron : il en est de même des versets 6, 7 et 8 
du même prettiier chapitre du Kvre des Juges ; ils 
ne sont qu'une récapitulation du dernier chapitre 
du livre de Josué. Il est donc incontestable que 
ce livre n'a pas été rédigé en entier par Josué lui- 
même; il a été écrit, et avant David, et avant 
le livre des Juges, sur des mémoires authentiques 
laissés par Josué dont il est dit enfin en termes 
exprès quV/ écrivit toutes ces choses dans le 
volume de la loi du Seigneur. (Josué , c. t^/^^ v« 
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26 )• Nous convenons cependant qu'il y a dans 
ce livre quelques additions » comme des noms 
. de lieu changés , ou quelques mots d'éclaircis- 
sement qui y ont été mis par des écrivains pos- 
térieurs. C'est là une preuve que ce livre a été 
lu dans tous les temps. On pourrait peut - être 
appeler cela des taches dans les auteurs profanes, 
mais non pas dans les Livres sacrés où ces.sortes 
d'additions sont reconnues et autorisées par la 
société qui est dépositaire de ces diviûs livres. 
Nous en exceptons quelques fautes de copistes , 
qui peuvent s'être glissées dans le. texte , et que 
la religion ne nous oblige pas de recevoir. On 
doit même les rejeter lorsqu'elles sont hïen re- 
connues. 

Mais en convenant qu'il se trouve dans Josué 
quelques additions qui ne sont pas de lui, et 
qui ne roulent que sur quelques noms de villes 
ajoutés ou changés, cependant nous n'aban- 
donnons pas sa défense contre diverses objec- 
tions qui sont très-mal fondées* Tels sont les 
noms de Chabul ou Cabul ( Josué, c. 19. v.27 ), 
de Hyx^ibid. v. 29), de Galilée {ibid. c. i3. 
V. 2. c. ao. V. 7 ), de Luza (ç. 16. v. 2. c. i8. 
V. 1 3, comparé à Jud. c. i. v. 23, 26), de Jectel 
,( IV. Reg. c. 14. V. 7), qui se trouvent dans 
Josué, quoiqu'ils soient, dit-on, depuis les«Juges. 
JËnfin il y en a qui prétendent que le livre des 
Justes qui y est cité ( c i o. v. ,1 3» comparé avec 
JU Reg. c. i. v. 18 ) ne fut composé que sous 
les rois. La 
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La terre de Chabul dont il est parlé sous Sa- 
Ipmon (7//. Reg. c. g. v. i3) paraît différente de 
la ville du même nom, marquée dans Josué. La 
première était un canton composé de vingt 
bourgs , et l'autre était une simple bourgade du 
temps de Josephe qui en parle dans le livre de 
sa vie* Quant à la ville de Tyr , la nouvelle Tyr , 
bâtie dans une île de la Méditerranée , est posté- 
rieure à Josué; mais Tancienne, qui est dans le 
continent opposé, peut avoir existé dès le temps 
de ce conducteur du peuple de Dieu. Le nom de 
Galilée se prend simplement pour un^ frontière 
dans ce livre. Ainsi l'argument qu'on prétend en 
tirer pour montrer qu'il n'est pas de Josué 
tombe de lui-môme. Les villes de Luza et de 
Jectel^ dont parle Tauteur de cet ouvrage, sont 
différentes de celles dont il est parlé dans le livre 
des Juges et des Rois, du moins selon le senti- 
ment de plusieurs habiles interprètes. Quoique 
l'endroit cité du livre des Justes ne soit proba- 
blement pas de la main de Jo^ué , nous ne croyons 
pas cependant pas que ce livre des Justes soit 
beaucoup plus récent que Josué. C'étaient appa- 
remment des registres publics et authentiques 
qui se conservaient dans le tabernacle , et qui 
étaient composés par les prêtres et par des écri- 
vains établis pottr cela, et ayant caractère et 
autorité* 
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NOTE II. 

Sur le second chapitre du Hçre de Jasué. 

« JosuÉ semble se défier de Dieu ( Voltaire, BibL 
)» expliq. ) > en envoyant des es[Aons chez Rahab. 
» Puisqu'il avait aveo lui Dieu et quarante mille 
» hommes pour se saisir d'un petit bourg dans 
» une vallée , et que la palissade qui enfermait 
» ce petit bourg tomba au son des trompettes, 
» on n'avait pas besoin d'envoyer chez une 
• gueuse deux espions qui méritaient d'être 
fi pendus. » 

Telle est la remarque que l'impie a emprun- 
tée de Collins ; il fait dire à Freret t< que Calmet 
» est un imbécille de perdre le temps à exami- 
» ner si le mot Zonah signifie toujours une dé- 
» bauchée , une gueuse, j» 

Ces divers incrédules auraient mieux employé 
le leur à examiner cette question avant de re- 
battre les termes odieux de gueuse et de prosti- 
tuée : d'examiner, dis-je, si le mot Zonahj que la 
Vulgate a rendu par meretrùc, ne signifierait pas 
plutôt une^iôtelière. Il est vrai que si on dérive 
Zenah de Zanah corrompre, ce mot peut avoir 
un sens odieux ; mais en le dérivant de la racine 
Zon qui signifie /loi^rnr, alimenter, il signifie 
nneh^esse. Qui ne voit que ce second senscoa- 
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vient «lieiuc que le ^mâar à la situation où se 
trouvaient deux étrangeps qui, en arrivant sur 
le sair dans iKie ville où ils n'étaient fanaais pa- 
tres, durent plutôt demander le logement d'une 
personne qui leur fournît des vivres que celui 
d'une prostituée* C'est ainsi que la paraphrase 
ehaldaïque a entendu cette expression , en ren* 
dant ce mot par celai àHmiberge. Cette explica- 
tion a aussi été adoptés par de sa vans Juifs. 
( R. R. Saîomon. Zmuu Isem^Ben^Gersh. V. et 
MunsU inhc.) ; et Kimdii avoue ( ùi rad.) que 
ce terme est susceptible de l'un et de l'autre 
fiens. Nous pouvons encore ajouter que les Sep^ 
tante , et après eux saint Jacqiies, se sont servis 
du mot ^ecpormé qui a les deux significations , 
celles <de wndtuse de iwres et de prostituée^ 
<x>inine Junius l'a fÊTomré^m Epîst. Jnwoè. c. 2. v« 
5 )• Comme Je mot dans son sens primitif signifie 
proprement une hôtesse^ il y a lieu de supposer 
que les libertés que cessori^s de femmes laissent 
ordinairement prendre à ceux qui logent chez 
«lies peuvent avoir rendu Jeur nom aussi équi- 
voque qoe leur personne. Mais comme il ne 
papi^t nidlement par le texte que Rahab fit à 
la fois ces deux métiers , nous sommes fondés , 
en vertu de la foi qu'elle témoigna , de nous atta-- 
i^faer au sens le plus favorable. ^ les incrédules 
écoutaient moins la haine et la passion qui les 
aveuglent , ils seraient au moins plus réservés, 
dans leurs qualifications ; surtout ils devraient 
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savoir que ce n'est point se défier de Dieu que 
d'employer les moyens ordinaires que la pru- 
dence prescrit , lorsqu'il n'en a point encore in* 
diqué d'autres ; qu'on le tente au contraire en 
attendant des miracles quand il ne les a pas 
promis. Ce qu'il y a ici de remarquable, c'est 
que Voltaire , après avoir blâmé Josué de n'a- 
voir pas compté sur un miracle pour la prise 
de Jéricho , trouve mauvais que Dieu en ait fait 
un pour lui livrer cette place, a C'est que , dit-il 
» (ibùi.)j Jéricho n'était qu'un village entouré 
3f> d'une palissade et situé dans une vallée où il 
Y> est impossible de faire une place tenable-; 
n d'ailleurs les habitans de ce pays-là ne con- 
» naissaient pas encore les places de guerre; 
» enfin Jéricho existait sous David et du temps 
n des Romains , et existe encore tel qu'il fut tou- 
y> jours , c'est-à-dire un petit hameau à six lieues 
ï> de Jérusalem. » 

Voyons maintenant ce qu'est actuellement 
Jéricho et ce qu'elle était autrefois. 

Ce nest à présent^ dit le P. Nan ( Voyage de 
la Terre-Sainte , L 4« c. 3 ) , qu^un amas de mé- 
chantes huttes faites de cannes et de boue , où 
demeurent dès Arabes si gu£ux qtjûils ont à 
peine de quoi cou{>rir leur nudité; il n'y « plus ni 
remparts ni murailles ; on y iH>it toutaupbis quel- 
ques vestes de ses ruines. 

Du temps des Ron>ains on voit parles anciennes 
notices grecques des patriarcats d'Orient que 
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Jéricho était au rang des villes épiscopales. 
Saint Epiphane né dans son voisinage lui donne 
( Epiph. adç. hœres. L2) plus de vingt stadies de 
circuit, c'est-à-dire prèg^ d'une lieue* Josephe 
. nous apprend qu'elle était une des onze topar- 
chies de Judée ; qu'elle avait un hyppodreme ; 
qu'Hérode-le-Grand y avait un palais dans lequel 
il mourut {Antiq.L if.c. 1. De Bell. L i.c.2.i.et 
L 3. c. 2 )• Strabon assure ( L 16 ) qu'elle était 
défendue par deux forteresses que Pompée fit 
démolir ; elle était du temps de David sans portes 
et sans remparts » en conséquence de l'inipréca- 
tion que Josué avait faite contr'elle ; mais elle 
fut fermée de murailles sous le règne d'Achab , 
roi d'Israël ( ///. Reg. c. 16. v. 34 )• Elle a donc 
autrefois été quelque chose de plus qu'un simple 
hameau. 

« On n'a pu faire une place tenable dans une 
» vallée.» 

Combien ne voit -on pas en France de villes 
situées dans des vallées , dont les anciennes forti- 
ficaltions subsistent encore l Â la vérité on en 
pourrait faire difficilement des places fortes de 
nos jours où elles pourraient être foudroyées par 
l'artillerie ; mais y avait-il du canon du temps 
de Josué ? 

« Les peuples de ce pays - là ne connaissaient 
^ pas encore les places de guerre .y» 

Quoi ! les Syriens , .les Phéniciens ne connais- 
saient pas les places de guerre^ eux de qui les 
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Grecs qui assiégèrent la ville de Troie , envijpoa 
deux cents ans aptes, avaient reçu , de Taveudes 
sa vans , de l'avea du critiqua Biéue , k& aits , les 
sciences et )U5(}u'à Talpliabet ! 






NOTE IIL 

Sur // chapitre troisième du liçre de Jasué. 

« L'auteur^ dit Yoltaîre parlant du livre de 
» Josué ( BibL expliq. etr Philosophie de VHisr- 
» toire)^ fait passer le Jourdain dans noire inok 
» d'avril, au temps de la moisson ; mais la nnoisr- 
» son ne se fait dans ce pays-* là qu'au mois de 
y> juin ; jamais au mois d^avril le Jourdain n'est 
» à pleins bords ; ce petit fleuve ne s'enfle que 
» dans les grandes chaleurs par la fonte des 
» neiges du Liban. Vis-à-vis de Jéricho , où les 
» Israélites se trostvaient pour fors, le Jourdain 
» n'a que quarante ou tout au plus quarante- 
» cinq pieds de largeur ; i( est aisé d'y yeïer on 
» pont de planclies ou de le passer à gué. s» 

Jamais critique ne fut plus téméraire à tous 
égards» I .^ Il est pri^uvé par les livres de Moyse 
que les prémices de la moisson d'orge étaient 
offertes au Seigneur le lendemain de la fête de 
pâques , par conséquent le quinzième de la lune 
de mars, et celles de la ncioissoa du. froment, la 
fête de la Pentecôte qiii tombait trè&-fréquem- 
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ment en mai; notre mois d'avril était donc le 
temps de la pleine moisson. 

2.0 Au temps de la moisson le Jourdain a 
coutume de combler ses rives. L'auteur du pre- 
mier livre des Paralipomènes dit ( c. 1 2. v. 1 5 ) 
que sous le règne de Davjd quelques-uns de ses 
officiers ayant passé le Jourdain dans le premier 
mois , temps auquel ce fieuve a accbutumé de 
combler ses rwes , donnèrent la chasse à des 
Arabes qui étaient venus s'y établir. Il s'ac- 
corde encore sur ce fait avec l'auteur de l'Ecclé- 
siastique ( c. 34. V, 36 ) et avec Josephe ( Antiq. 
1. 5. c. I.) 

« Jamais au mois d'avril le Jourdain n'est à 
3» pleins bords. » 

Si Voltaire s'obstine k contredire , sans en 
donner aucune preuve » les auteurs sacrés et 
l'historien Josephe 9 nous lui citerons des témoi- 
gnages plus modernes. Voici l'observation que 
Doubdan, voyageur français , a faite sur les bords 
du Jourdain le 22 avril : Je ne sais comment , 
dit-il , ( Voyage de la Terre-Saii\te et de Jéru- 
salem ) 9 ce fleui^e est dans une autre saison ; 
nuds il est certain que lorsque nous y étions il 
était Jort projond et extrêmement rapide ; ses 
eimx étaient jaunes et troubles comme celles de la 
Seinemn Imer. Aussi était-U prêt à se déborder... 
Nous Y étions au premier mois appelé Nisan ; il 
faisait déjà extrêmement chaud ^ etc. 

Que Voltaire dise après cela qu'il ne fait point 
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en avril d'assez grandes chaleurs pour faire 

fondre les neiges du Liban qui font enfler *le 

Jourdain. 

Nous observerons que , selon les relations de 
Thevenot, de le Nand, de Maiindrel, le débor- 
dement du Jourdain est moins considérable 
qu'il ne l'était autrefois. La raison en est simple ; 
ce fleuve rapide a creusé son'lit de plus en plus , 
il se déborde moins à proportion qu'il devient 
plus profond. A présent il n'est guéable que sur 
la fin de l'été et seulement en quelques endroits , 
selon le P. Eugène ( Descript. de la Terre-Sainte); 
il est bien constant qu'il ne le fut jamais dans le 
temps de son débordement : peut-on trouver des 
gués dans une rivière lorsqu'elle passe ses bords 
et se répand de tous côtés ? 

« Le Jourdain n'a que 4o om tout au plus 4^ 
» pieds de largeur. » 

Maîindrel ( Voyage d'Alep à Jëru^alem , pag. 
i36, iSy et i38) lui en donne environ soixante. 
Moison ( Voyage du mont Sinaï et de Jérusa- 
lem, pag. 5n), plus de vingt -cinq pas ou 
soixante-deux pieds et demi. Shawh , dont per- 
sonne n'a jamais révoqué en doute la dncérité et 
l'exactitude , dit ( Voyage de Shawh , tom. 2. 
pag. 210) que le Jourdain est après le Nil , de 
beaucoup^ la plus grande ris^ière quil ait çuWdans 
le Levant ou dans la Barbarie. Il ajoute : Le 
Jourdain , suivant le plus juste calcul que fen ai 
pu faire , ri a vas plus de trente verges de largeur ; 
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maisU est ert reçanche très-profond ^puisque sur 
les bords même f y troui^aitrois verges de profon- 
deur. La verge d'Angleterre est de trois pieds , 
ainsi les trente verges font quatre-vingt-dix pieds. 

On dira peut-être que ces diflFérentes estima- 
tions ne s'accordent pas. Mais i .« toutes se réu- 
nissent pour lui donner plus de quarante -cinq 
pieds ; en second lieu il n'y a entr'elles aucune 
opposition réelle ; car quoique ces voyageurs 
aient visité le Jourdaip vers le temps de Pâques, 
ils Font vu tous dans des années différentes ; les 
uns , lorsque le printemps était plus avancé , les 
autres , lorsqu'il l'était moins , comme Maiindrel. 
U n'est donc point surprenant que les uns l'aient 
trouvé plus gonflé et par conséquent plus large 
que les autres. Selon un auteur du septième 
siècle cité par Reland ( Adam Nanus , de locis 
sacris ^ L 2» Reland ^ Palœst. Ulustrata^ /. i. 
c. /i^'i ) ^ il Jallaù te bras dun homme çigour- 
reux pour lancer affec la fronde une pierre dun 
bord à r autre :\eirgeixr qui surpasse toutes les me- 
sures données par les voyageurs modernes ; c'est 
que ce fleuve creusant toujours son lit, ainsi que 
nous l'avons observé, est maintenant plus profond 
qu'il ne Tétait il y a mille ans. 

« Il est aisé d'y jeter un pont de planches et 
fi< de le passer à gué. » 

Les Israélites n'étaient pas accoutumés à faire 
des ponts; ils ne connaissaient pas même cet art. 
Le nom de ces ouvrages ne se trouve dans aucun 
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de leurs Lirres sacrés , quoiqu'il y soit parlé 
souvent de guerres faites au delà du Jourdain. Ils 
n'avaient d'ailleurs ni planches ni madriers. Un 
pont assez lai^e pour passer environ deux millions 
d'hommes sur une rivière grossie par la fonte des 
neiges, qui s'étendait jusqu'à ses bords les plus 
éloignés ( Josué 3. v« 1 5 ) y a'aurait pas été aisé à 
construire »*et les Cananéens auraient attaqué les 
tmvailleurs. Enfin quand le miracle n'^^urait pas 
été absolument nécessaire , Dieu n'fôt-il pas le 
maître d'en faire quand U lui plait? Josué , en 
racontant celui - ci , parlait à des témoins ocu- 
laires ; près de noiourir il leur rappelle les prodiges 
que Dieu a opérés pour eux et ils avouent qa'iis 
ks ont vus de leurs yeux ( c» a4. v. 17 ). Le 
Psalmiste dit que k Jourdaîa a renKinté vers sa 
source* ( Ps. 1 1 3. v* 3. ) 



NOTE IV. 

Sur les versets 2 et smpansdu chapitre cinquihnu 

du liçre de Josué. 

« Puisque Dieu,, dit Voltaire (Bibl. expliq.), 
» fit circoncire tout son peuple après avoir passé 
y> le Jourdain, il y eut donc six cent un mille 
» combattans circoncis ce jour-là ; et si chacun 
» eut deux enfans,cela fit dix -huit cent trois 
prépuces coupés. » 
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lyoù est-ce que le crîtiqœ a appris que tous 
les Israélites qui avaient atteint l'âge de porter 
les armes étaient- dé j:à masiés? Ignorait -il que 
dans kt faauie antiquité oq se mariait plus tard 
qvtoa ne bôL aujourd'hui? D'où sait-U que 
parmi tMB ces cooibatt^is» mariés il ne s'en 
trotl^vait point qui n'eussent encore eu que des 
filles depuis leur mariage ? 

« Conuaenttous les géaas de Canaan et tous 
I» les peuples du Biblos, de Béryte,.de Sidon et 
» de Tyr ne profitèrent -ils pas de ce moment 
» favorable pour égorger tous c^ agresseurs ? n 

Sans' ^ute que Josué envoya des courriers 
à tous ces peuples pour leur faire savoir que les 
Hébreux allaient tous subir dans un même jour 
la cérémonie de la circoncision , afin que ces 
peuples avertis deTétat de faiblesse qui était une 
suite de ce rite vinssent fondre sur eux, de 
Biblos , de Béryte , de Tyr, de Sidon et de tous les 
cantons de la Palestine ? L'obj'ection du critique 
suppose au moins que les Gtnanéens furent in* 
formés du fait. Pour nnms, nous pensons que 
la circonstance du temps était d'autant plus 
favorable à cette opération que le miracle du 
passage du Jourdain venait de répandre une 
frayeur générale parmi les ennemis dcsHébreux, 
et avait jeté la consternation dans tout k^ pays 
de Canaan. Cette .raison que donne l'auteur 
sacré lui-même de l'inaction de ces peuples ( c. 
5. V. I ) ne laisse pas» d'être solide ,. quoique 
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rincrédule la tourne en dérision. D'ailieurs les 
Hébreux exécutaient l'ordre d'un Dieu , sur la 
protection duquel ils avaient lieu de compter. 
Les pierres affilées dont ik se servirent conve- 
naient mieux pour cette cérémonie que des cou- 
teaux où des rasoirs de métal ; comme étant 
moins propres à causer des inflammations ; 
elles contribuèrent à rendre leur guérison plus 
prompte et à les mettre plutôt en état de cé- 
lébrer la^ pâque. Cette marque de leur obéis- 
sance fut si agréable à Dieu qu'il leur déclara 
qu'il ne les considérait plus comme des Egyp- 
tiens incirconcis /mais comme son peuple choisi. 



NOTE V. 

Sur les f^erseis ti et 12 du cinquième chapitre du Iwre 

de Josué. 

« Quelques commentateurs recherchent (Yol- 

» taire , Bibl. expliq. ) comment le petit pays de 

» Jéricho , qui ne produit que quelques plantes 

* odoriférantes , et (qui n'avait qu'un petit nom- 

» bre de palmiers et d'oliviers, put suffire à 

» nourrir une multitude affamée qui n'avait 

» mangé que de la manne depuis long -temps. 

» On fait monter cette multiude à plus de quatre 

» millions de personnes, si Ton compte vieil- 

» lards 9 enfans et femmes, d 
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Six cent un mille hommes eo âge de porter 
les armes supposent deux millions environ de 
personnes en tout, y compris vieillards ^ enjans 
etfommes. 

tf Mais enfin de quoi vécurent «ces deux mil- 
» lions de personnes ? » 

Des fruits de la terre «dit le texte sacré ( v, 1 2), 
après que la manne eut cessé de tomber» 

Quoi! des fruits de quelques palmiers, de 
quelques oliviers? ... 

Le territoire de Jéricho abomddit en fruits de ' 
toute espèce , dit TEcriture ( VL Reg. c. a. v. 
19 ) ; lelon Josephe ( De belL J. i . c* 5. et 1. 4« c. 
27 ); selon les voyageurs- (Thevenot,Doubdan , 
Eugène Roger, Nand , etc.) -, selon. Yoltaire lui- 
même qui a écrit ( Philos, de Thist. c. 40 ) que 
c'est le seul bon terrain du pays de Canaan. De 
. plus , quand les Hébreux passèrent le Jourdain , 
n'étaient-ils pas déjà maîtres d'une étendue de 
bonne terre de quarante lieues de longueur sur 
environ dix de largeur , savoir : depuis les fron- 
tières des Moabites jusqu'aux naontagnes de 
Galaad ? Q^ pays , dont ils venaient d'exterminer 
les anciens habi tans, leur offrait toutes les pro- 
visions que ceux-là y avaient amassées. 
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NOTE VI. 

Sur le dumitre sixtème du ii^ré de Josué 



« OeST avec douleur , dit Voltaire ( KbL expl), 
>» que nous rapportons les réflexions du lord 
n Bolingbroole, lesquelles M. Mailet fit impri- 
s> mer après la mort de ce lord. • • • Venir d'un 
» désert mconiui p<Rir massacrer toute une ?iUe 
» inconnue; égorger les femmes, fes enfens, 
y» contre toutes les lois de la nature; %orger 
]» tous les animaux, bràler les maisons et les 

n meubles Si ce conte n'était pas \e plus 

» absurde de tous , il serait le plus abominable ; 
» il n'y a qu'un voleur ivre qui puisse Vavoir 
]» écrit , et un imbécilie ivre qui puisse le croire... 
» Mîlord , reprend Voltaire , était bieh échauffé 
p quand il écrivit ce morceau violent. •» 

Nous ne relèverons point ici Tinopiété foor 
gueuse de Bolingbrooke, ni la malice perfide et 
la méchanceté -noire dont Voltaire.seul a été 
capable. Tèut le monde sait que , quoique Bo- 
lingbroQ^e ait été suspecté d'incf é<lulité , c'est 
à tort qu'on lui a attribué l'écrit violent contre 
le christianisme, dont Voltaire est rëellement 
l'auteur , et dont cette déclamation est tirée 
( Exauien important de la religion chrétienne )• 
Dans les ouvrages qui sont réellement de Bo- 
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■ 

lingbrooke il parle de TEvangile comme du sys-- 
tème de religion naturelle le plus simple , le plus 
clair et le plus parfait ; comme de la d&^rine la 
plus propre à éteindre les principes d avarice , 
d ambition , d injustice et de viqfence. BeraMns à 
notre sujet. 

Nous disons d'abord que rien ne pouvait être 
plus sagement conçu que la manière dont Josué 
prit la rille de Jértcho par les ordres et l'in- 
tervention particulière de la toute -puissance 
de Dieu, non -seulement pour rendre éclatante 
la première conquête des Israélites dans le pays 
de Canaan, mais ausdi pour répandre parmi 
tous les habitans de ce pays une terreur qui les 
disposât aaccepter des conditions de paix, ou du 
moins à les engager àconserver leurs vies enaban- 
donnant leurs terres aux conquérans. Ces peu- 
ples étaient instruits de la commission que Dieu 
avait donnée aux Hébreux de les punir ; Rahabi,^ 
femme de* la ville de Jéricho , Ta voue aux es- 
pions de Josué ( Jos. 2. V. 9 )• Ces peuples 
n'avaient donc d'autre parti à preadre que de 
rendre hommage au vrai Dieu , de désarmer sa 
justice, de s'arranger arec les Hébreux, de mé- 
riter par leur soumission un sort, moins rigou- 
reux. Tout au contraire , ils furent les premiers 
agresseurs ; ils n'attendirent pas que les Israélites 
vinssent les attaquer. Les Âmalécites , les Idu- 
méens, les rois de Madian, de Moabet d'Arad,' 
les Amorrhéens et les Ammonites allèrent au 
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devant des Hébreux et leur présentèrent le com- 
bat (^Num» c. 20, 3t et 22 ). Ceux-ci étaient 
donc obligés ou de reculer dans le désert , ou de 
passer sur le ventre à tous ces ennemis. Les 
Cananéens avaiejjt plus de terres qu'il jqe leur 
en fallait; ils auraient pu au moins en offrir une 
partie aux Hébreux. 

« Mais quel droit, disent les incrédules, les 
» Israélites avaient- ils sur ce pays que les 
y> Cananéens possédaient depuis plusieurs siècles? 
» Quoi ! parce que Noé avait maudit Canaan 
» leur père , ,qu'Abraham y avait acheté un tonoh 
» beau, qu'Isaac y avait cultivé quelques portions 
» de terre , parce que Jacob avait voulu y être 
» enterré, et qup Joseph avait ordonné que Ton 
» y portât ses os , les Juifs avaient-ils le droit de 
3» dépouiller les possesseurs légitimes? S'ils 
» avaient du moins observé les lois de l'huma- 
» nité en faisant la guerre , mais ils mirent tout 
» à feu et à sang ; hommes , femmes , enfans , 
» animaux, rien ne fut épargné. Dieu-, père de 
» de tous leg peuples , a-t-il ordonné une sem- 
» blable boucherie ? Peut-il autoriser la violence, 
» le brigandage , la cruauté ? » 

C'est ainsi que parlaient autrefois Ie$ mani- 
chéenâ {^ug. contra Adùnantum y c. 17. contra 
Faustum , /. 2. c. Si. Julien dans S» Cyrille , /. 6. 
pag. 1 86 ) , et c'est ce que les incrédules moder- 
nes ne cessent de répéter. (Quest.sur TEncyclop. 
Droit, etc. Tindal, Morgan, l'Esprit du jud^'sme, 

Tableau 



VENGÉE. Josùé. VL 35Î 

tableau des Saints,. Tableau du genre hu-^ 
main, etc.) 

Nous pourrions demander aussi de quel droit 
les Tartares se sont emparés deux fois de la 
Chine; les Perses, de F Assyrie, de FÂsie mineure 
et de TEgypte ; les Grecs, de l'empire des Perses \ 
les Romains , de la meilleure partie de notre hé-« 
tnisphère; les peuples du nord, des provinces 
de Fempire romain ? Ce n'était pas pour s'établir; 
ils avaient tous des terres à défricher et à culti-* 
ver. Les Juifs n'en avaient point. Us avaient été 
forcés par la tyrannie des Egyptiens de quitter 
FEgypte; partout où ils se présentaient oh leur 
refusait le feu et l'eau ; ils ne pouvaient subA^ter 
naturellement dans un désert inèulte ; ils ne pou- 
vaient donc se procurer une habitation et des 
terres à cultiver que l'épée à la ntiain. De tous 
les motifis qui peuvent autoriser une guerre et 
une conquête , nous défions les incrédules d'eu 
alléguer un plus légitime. En. parlant de l'irnip- 
tion des barbares dans les Gaules , un philosophe 
moderne dit (de 1^ Félicité publique , tom. i* 
sect. 2. c. 5. pag. 229) que la guerre eut alors 
le motif le plus raisonnable qui puisse la justi- 
fier : le'4>e8Qin dé subsistances et le désik* d'une 
vie plus heureuse sous- un climat plus doux^ 
C'est précisément le cas où se trouvaient les 
Hébreux. 

«< Il ne fallait pas , ditK>n ^ détruire les Çana-p 
]» néens, tnaisleur demander des terres. » 
TOM. m* a 3 
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N9U8 avons vu que bien loin d'être disposés à 
en céder la moindre partie ils avaient com- 
mencé par s'armer et à attaquer les Hébreux. 
t)epui& 4oo ans ils ne cessaient de se dispiiter 
enfar'eux et de s'arraciier leurs possessions ; ils ne 
s'étaient pas emparés de la Palestine à. un titre 
plus juste. Les Amorrhéens avaient enlevé une 
partie du terrain des Moabites, les Iduméens 
avaient pris sur les Horréens le pays de Séir, et 
avaient exterminé ce peuple. Les Gapbtorim 
avaient passé au fil deTépée. les Hévéensqui pos- 
sédaient le canton de Hasserin jusqu'à Gaza. Les 
Moabites s'étaient emparés du pays 4es £mim , 
et Ift Ammonites de cdui des SIkinzomœins. 
Après avoir éteiaat oes deux nations {Hum.zim 
v. 26. Deui. c. 2), Dieu voulait leur apprendre 
que. c'est à lui de distribuer les différentes 
contrées de la terre à qui il lui platt ^ tous les 
peuple» avaient mieux retenu cette vérité y il y 
aurait eu moins de sang répandu ^asu^ toute la 
suite des sfàdes. 

Mais remontons ^u titre prunitif de la conquête 
du pays de Canaan. Ils ont dépo^^l^ » extermi- 
né ou rendu tril^utaires les Cananéens , parce 
que Dieu l'avait ainsi ordonné^ Moyse n'allègue 
point d'autre raison. Dans l'arrêt de proscription 
'prononcé contr'eux^ il n'est question ni de la 
malédiction deNoé, ni du tombeau d'Abraham» 
ni du testament dQ Jacob, mais de la volonté 
divine. 
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Lorsque Dieu promet de donner la Palestine 
à la postérité d'Abraham, U dît qpi'il n'ac- 
complira sa parole que dans 400 ans^ parce i]iie 
les iniquités des Amorrhéen^ iie sont pas encore 
parvenues 'à leur comble (Gen. i5 et 16 )é Dieu 
leur accorde donc I^qo ans pour eiiangèi*' de 
conduite; il ne prononce Tari-êt de leurdesfcrwc- 
tîofl que lorsqu'ils sont éeverm» incorrigibles ; 
ainsi s'exprime le livré -de la Sisgesse. ( c. 1 a.) 

Après rénumération de leurs erimés , des im- 
pudicités cf^ntre riatiiré, de tous les genres d'ido- 
lâtrie , des superstitions et des cruautés par les- 
quelles il sotiillaient leuir édite /deè sadrifiees de 
victimes humaines et de leurs propres etlfans,ete.: 
Voûà^ dît le Seigneur ( Lévit. c^. 1 8. v. 26), lesabo- 
mihcttions dont les Ccmanéens ont injecté la terre ; 
c^est pour cela cpjùélle les vomira , et que je ^ux 
les exterminer : gairdez'-wus dé les imiter^ de 
peur que je ne pous détruisfe à cotre tour. 

Ces malheureux peuples n'ont profité n$ de$ 
miracles qu'ils avaient vu 0J[>éMr par lai tdute- 
puissance divine ^ ni de l'exemple d'une religion 
pure qu'ils avaient soos le» ^éux , ni d%he iegis* 
lation sage qu'il ne teiïait qîf à eux d^embi^iaissêr ; 
att contraire ils se sont endurcis fét les chef iMens 
mêmes; \\b ont constanûuhent'travainé à per-- 
vertir tes Juife, à les humilier et à ies dëti^uire «^ 
telles soïit 1^ raisons de fo rigueur avec Jaîquêtie( 
Pieu les artroité^^ans sa cofêre, api^ès aveireiïi'^ 
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ployé inutilement à leur égard les voies de dou- 
ceur, de patiefuce et de miséricorde. 

LcHTsque Dieu a résolu de punir une nation, il 
est le maître de se servir de quel fléau il juge à 
propos , d'une famine ou d'une contagion , des 
traits de la foudre ou de Tépée des conquérons : 
quelle que soit la manière dont il frappe, c'est 
une impiété et une ai^^surdité d'accuser sa jus- 
tice. De tous les fléaux, la guerre est encore celui 
qui laisse le plus lieu à la résipiscence et au re- 
pentir. Le$ miracles qu'il plut à Dieu de faire 
dans ce^te Qccasion en faveur des Israélites 
étaient justemient ce qui aurait dû convertir les 
Cananéens. * 

Quant à la n^s^nière, onrsait comment se faisait 
la guerre chez le^ peuples anciens, sans quartier 
i^t.sans rien épargner* Ainsi en agissaient les 
Cananéens eux-mêmes, comme nous l'avons 
observé ; ainsi se traitent encore les nations sau- 
vages .LesCananéens ne furent pas pins maltrai- 
tés p^r les hébreux que les anciens habitans 
du pays l'avaient été par eux , que les Troyens 
par les Grecs , les Carthaginois par les Romains, 
les Uptes. çt les Messénieos par les Spartiates » 
)es Cypriotes par. les Turcs , les Américains par 
le^.Espa^oIs, les; fieqgalai^ par 1^ Anglais, les 
Nègres par les Eoiropéens , etc. JuBçn , cet em- 
pereur philosophe, traita deux viUen de Perse 
comme Josué avait traitç Jéricho et Haï. (Am- 
miarin Març^Um. /• XXIV. Liban. Orat. 1 2,eto. ) 
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Si les peuples de l'Europe conimaissent mieux 
le droit des gens et le violent pius rarement , 
c'est à l'Evangile qu'ils en sont redevables uni-- 
quement. Au reste nous ne prétendons pas jus- 
tifier ces manières barbares de faire la guerre; 
mais nous soutenons que de toutes l^ guerres 
dont l'histoire fait mentîcài celle des Hébreux 
contre les Gananéei^s était la moins injuste , in- 
dépendamment de l'ordre de Dieu. 

«t Mais n'y a-t-il pas de l'impiété à supposer 
3» que Dieu , qui est bon et le père de tous les 
» peuples, ait ordonné d'exterminer les Gakia- 
» néens et de mettre leur pays à feu et à sang? » 

Dieu est bon , sans doute , et essentiellement 
bon ; mais sa bonté l'oblige-t-elle donc à ne ja- 
mais punir les peuples coupables? Yerra-t-il in- 
différemment les crimes s'accumuler et les vices 
pulluler et croître avec les génératioos ? Ce ne 
serait pas là être bon , ce serait plutôt être 
cruel. ^ 

Oui, ce serait plutôt une cruauté i.® pour les 
membres mêmes de la nation impunie y que cette 
impunité enhardirait au crime, et que de Viou- 
veaux crimes rendraient encore pires. ^..^ Ce 
serait plutôt une cruauté pour toutes les géné^ 
rations qui descendraient de 'ce peuple, qui, cor- 
rompues par l'exemple de leurs* pères, se livre- 
raient sana remords aux mêmes crimes et même 
à de nouveaux excès. Enfin ce serait pkitét une 
cruauté pour tous leui^ voisins que leurs. mau-<^ 
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vais exanples perdraient à la fin. Détruire une 
brebis gangreaée ce n'est pas la haïr^ c^est lui 
préférer le trcHjpeau. 

Sans doute il y eut bien des hunocens sacrifiés 
dans l'exécution de la sentence portée contre les 
Cananéens^ et k6 eirians à la mamelle ne pou- 
vaient avoir mérité la mort : cette raison , qui 
serait triomphante contre un prince qui pronon- 
cerait un tel anatliènaie^n^td'attcunpaids contre 
Fauteur de la vie qui ne prive jamais ses créatu- 
res de rien dont il ne puisse les dédommager 
magnifiquemeat. 

Enfin Tarrét absolu de mort nie regardait que 
les sept petifes nations proscrites ;Dieu en avait 
excepté toutes les autres (Deut» XX). Bans cet 
les-ci la loi mosaïque prescrivait une modérsAîon 
dont on ne trouve aucun exemple ni dbes les 
anciens ni ehes les modernes. D'abord elk ne 
permettait d'entreprenddre aucune guerre par 
caprice, par ambition, par esprit de conquête. 
Les Hébreux ne pouvaient prendre les armes 
que pour se déf(mdre ou pour tirer satisfaction 
des torts qui leur isivaient été faits; et: ce n'était 
que sur le refua de réparation qu'il était permis 
d'entrer dans le pays ennemi. 

La loi même ak>r^ ne permettait pas qu'on f fit 
aucun dégât inutile. Elle défisndait d'en couper 
les arbres fruitiers et d'en abattre même de o^ux 
qui ne portaient point de fruit au delà de ce qui 
pouvait 'être nécessaire (Deut^XX). Avant de 
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mettre le siège devant une yîile , la loi obligeait 
(ibidé) défaire aux habitons des offres de paix. 
S'ils les acceptaient 9 tout se bornait à devenir 
tributaires. ^: 

Si, refusant tout accommodene^ent, ils lais* 
saient prendre la place de vive force, alors pour 
les putiîr et peur Êaiire un exemple qui ihtimidât 
les autres , la loi les-abandonnait à ta discrétion 
des vainqueurs. Elle permettait de tuer tous les 
hothmes qui portment les armes ^ selon lé textt 
original. EUe prescrivait d'épargner les femntues 
et les enfansé Nous avons^ vu avec quelle hUiiia^ 
nité les Hébreux traitaient les captives et les prî- 
sonnières de guerre. Ënfitionne peut citer, après 
la conquête de la Paflestine, aocune guerre dans 
laquelle les Juifs aient été agresseurs. QaeBe dif« 
férence iles lois de la guerre chez les autres na- 
tions où le vainqueur saccageait , égorgeait tout 
sans pitié pour Tâge ni pour le sexe, et où Fesr- 
clavage était le sort le- plus doux que pussent se 
promettre les malheureux échappés aii soldat 
las du carnage! Cependant nos phitosôphes ne 
sont point révoltés' t;ontre les^ loi& militaires de 
tous ces peuples; itn^ a* que celles des Juifs qui 
soient barbares à leurs yeux. Aussi ûe' cessent- 
ils* de déclamer' contre la condu^ie que Dieu leur 
avait prescrite contre les seuls Cananéens ^foués 
à Vanathème pour leurs exécrable!» forfeits« 

« S'ils méritaient d'êtrè'exteirtriinés, ajoutent- 
» ils , pourquoi celui qui prononça leur sentence 
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y ne Texécuta-t^îl pas lui-«néme ? Pourquoi ne 
» les foudroy^^t-^il pas conune les villes de la 
» Pentapole? » > 

Il est visible que ce fui rëvelte les incrédules 
est moins la destruction des^ Cananéens que 
leur destruction par lepeuple héharei^m Quand nous 
n'aurions rien à répondre à cette objection , elle 
nous frapperait peu« Ce n'est pas à nous à discu- 
ter curieusement les raisons du Créateur et du 
tpuverain mititre de toutes chose& Qu'il emploie 
à punir des coupables incorrigibles des déluges, 
des pluies de feu , des trembleme As de terre ou 
le fer des hommes , nous révérons- en silence les 
arrêts de sa justice , et nous nous contentons de 
gémir des crinies qui arment contre nous son bras 
paternel. 

Mais il y a plus , si Dieu avait extarminé les 
les Cananéens par le feu du ciel, par des volcans, 
par une contagion , par une inondation , etc. , 
les enfaqs sans doute n'auraient pas ^été exceptés \ 
mais qui aurait osé aller habiter la Palestine 
après de pareils désastres? D'ailleurs si Dieu 
eût puni ces peuples immédiatement par lui-" 
mênie ^ il n'eût, point été aussi évident qu'ils por-^ 
taient la peine 4^ leurs abominations; on eût pu 
attribuer leur malheur à quelque cai;ise natu-« 
rejle ; peut-être l'eût-on regardé comme un évè-» 
nement fortuit et inexplicable; mais quand l'or-^ 
dre de les détruire pour leurs crimes affreux ve- 
nait ejçprçssément de Dieu;; <jue l'exécutiQu de 
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cet ordre éteit remise à une gutre nation ; que 
ce Dieu menaçait des mâones châtimens cette 
nation eUe-méme, ministre de sa justice et de ses 
vengeances , si elle com'teettait les mèmeâ hor- 
reurs, la cause de leur condamnation était dès- 
lors aussi évidente que lorsqu'un malfaiteur est 
mis à mort pour ses crimes^ par l'exécution de 
la justice et par ordre du «nagiçtrat. 

Nous savons bien que les incrédules ne vou- 
draient point accordera la justice dîvme le droit 
de punir aucun crim^, soit les crimes des na- 
tions, soit ceux des particuliers ; ils' voudraient 
pécher et désobéir impunément. Selon eux , Dieu 
doit changer les malfaiteurs à force de grâces et 
non par la terreur des châtimens ; mais leur 
système est absurde : la raison nous dit que Dfeij| 
fait justice ou miséricorde comme il lui plaît ; 
que la sévérité est juste , lorsqu'elle a été précé- 
dée pendant long-^traips par la patience et par 
la douceur; qu'il faut des sujets de crainte pour 
réprimer les passions humaines, Les crimes des 
hommes , poussés à l^excès , ne seront jamais un 
titre pour attendrç de Dieu des grâces plus 
abondantes ; le principe contraire ne servirait 
qu'à encourager aux plus grands forfaits. 

tf Mais les Juifs étaient moins propres que 
-» tous les autres hommes à l'exécution des 
p décrets de Dieu contre les Cananéens , puis-* 
ji» qu'ils étaient aussi enclins àFidolâtrie que ces 
ji peuples, a 
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PaiTce que le$ Juife éUîeat encitns à imiter 
rîdoiât^ie des Cândioé^ens , 3'ecisuit-ril qu'ils fus- 
sent aussi coupatiles et aussi corrompus que ces 
peuples? Dieu voulait les intimider eux-mêmes 
par cet exemple de sévérité et leur faire craindre 
un pareil châtiment. Il le leur déclare exprès* 
sèment ( Lévit. c« 1 8* v. 20* Sap. c. 1 2 )• Nous 
défions au reste les censeurs sacrilèges de la Pro- 
vidence de prouver qu'au siècle de Moyse il y 
€Ût un seul peuple sur la terre moins dépravé et 
meilleur que les Hébreux. 

A en croire ces mêmes censeurs <c tous les 
» habitans de Jéricho et tous les saiim^ux/itrent 
» immolés à Dieu , excepté une femme prosti- 
]» tuée qui avait reçu chez elle les espions' des 
» Juifs. Il est étrange , ajoutent-ils enfin, que 
» cette femme ait été sauvée pour avoir trahi 
n sa patrie ; qu'une prostituée soit devenue 
» l'aiSeule de David et même du Sauveur du 
» monde. CTindal, c. x3. pag. 238. ) » 

Il est vrai qu'à la prise de Jéricho tout fût 
tué et la ville rasée , parce que tout avait été 
voué à l'anathème ou à la' vengeance divine ; 
mais il ne s'ensuit nullement que tout ait été 
imfholé à Dieu : le. sac des villes, le massacre 
des. ennemis ne furent jamais regardés chez 
aucun peuple comme des sacr(fices offerts à la 
divinité. 

. Nous avons fait voir dans, notre note 11^ sur 
ce livre que Rahab était une aubergiste , une 
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femme qai reçoit les étrangers et^ non pas une 
prostituée. Pour qu'elle fât la niéine que la 
bisaïeule de David , iï fatnfarâit qu'elle eût vécu 
au moins deux cents ans» 

EUe ne fut pas sauvée seule , mais avec toute 
sa parenté , non pour avoir trahi sa patrie ( la 
visite des espions ne fit à Jéricho ni bien ni 
mal), mais pour avoir rendu hommage au 
Dieu d'Israël et protégé ses envoyés. Je sais , 
leur dit^élle ( Josùé a. v* 9 ) 9 fue Dieu iH>us a 
Iwré notre pays ;ûy a répandu la terreur. Nous 
avons appris ies miracles qvHi a opérés pour vous 
tirer de f Egypte , et la manière dont vous a/vez 
traité les rois des Amorrhéens* Le Seigneur ^wtre 
Dieu est le' Dieu du ciel et delà terre ;jurez^moi 
donc en s<m nom que voue épmrgnerex mafamUle 
comme je vous ai épargnés). Il ne tenait qu'aux 
habitans de Jéricho d'imiter sa conduite. 



NOTE VIL 

Sar te verset nS du sixième chapitre du liçre 

de Jùsué. 

« BousiGBiiMK£ ajoute (YoUaire, Bible esqHîqO 
HT que ces mots jusqu'aujourdhui montrent que 
i> ce livre n'est pas de Josué. à^ 

Ces mots prouvent seulement ou que Josué ne 
les écrivit que V^ers la fin de sa vie , lorsqu'il s'était 
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dé)à ëcoulé un tempâ considérable depuis que 
Rahab et sa ïamille sauvées da sac de Jéricho 
habitaient au milieu des Israélites, ou biea que 
celui qui rédigea ses méiaoûres ajouta L'expres- 
sion }usqu!aujourcthuim. 



NOTE vm. 

Sur le septième chapitre ^u hWe de Josm^ 

« J osuÉ ayant, dit - on, six cent milfe honMfies 
» de troupes réglées ( iidd.^ trouve le secret d'être 
» battu par deux aar trois cents paysans à Tatta- 
9» que d'un village, et on en ikit un sorcier qui 
j»^ devine qu'on a été battu parce qu'un de se& 
n soldats a précédemment pris pour lui une 
» partie du butin? »> 

On a peine à retenir son indignation quand on 
voit le critique que nous réfutons s'acharner à 
déguiser tous les faits ^ à chicaner sur tous le& 
mots, à prendre toutes les expressions de tra- 
vers , à tout travestir , à répandre du ridicule sur 
tout. Selon lui, six cent mille mâles en état de 
poiler les armes sont six cent mille hommes de 
troupes réglées ; à ce compte que de millions de 
soldats de troUpes réglées n'avons-nous pas ac- 
tuellement en France? Le detache^ment qui atta- 
qua Haï n'était que de trois mille tiommes ( Jos« 
7, V. 4) ; ni^îs où l'incrédule a-t-il pris que le 
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nombre des défenseurs de la place ne consistait 
que dans trois cents paysans ? 

L'usage des sorts n'est devenu superstitieux et 
criminel que depuis qu'on y a eu recours sans 
l'ordre on la promesse de Dieu« On ne peutdouter 
que dans le cas dont fl s'agit la manière de dé- 
couvrir le coupable par le moyen du sort ne fût 
très-légitime. Elle fut autorisée, pour* ne' pas 
dire commandée, par Dieu même. On ne lé 
tentait point dans ces sortes d'occasions contre 
la défense de la loi^ En effet, puisque Dieu per- 
mettait aux chefs de la nation d'attendre de lui 
des oracles *êh |>aretlles circonstances, à plus 
forte raison ne désapprouvait -il pas qù'ilà lui 
demandassent de fkire connaître sa volonté par 
le sort. Dieu en agissait ainsi pdur empêcher les 
Israélites d^employer les pratiques superstitieuses 
et les différentes espèces de divinations pai* les- 
quelles les idolâtres prétendaient consulter leurs 
dieux. Au reste plusieurs savans {'V.Munst. in 
Josue f^// ) ont pensé que fe grand - pr'être fut 
instruit par TUrimr dê'la tribu, delà fairAille et 
de ia personne du coupable; niais , quoi qu'il eh 
soit, les qualifications que l'inipie dbnne à Josué 
n'en sont pas moins absurdes que dénuées de 
fondement. 
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NOTE IX. 

Sur lemrsei i dv dixième ^h^^tre du Offre de Josui. 

«c II n'y avait point alors de roi de Jérusalem ; le 
9 mot même de Jérusalem était inconnu ; c'était 
» un village des. Jébuaëens fort propre à bâtir 
» une forteresse ; çnfin , selon les commentateurs 
p les plus approuvés , Jp&ué n'écrivit point cette 
s» bi(stoijre«i> 

Nous avons prouvé dam notre note I sur ce 
^vre que Josu^ ^u est Fauteur. Uqe preuve sans 
réplique que du temps de Josué Jérusalem était 
non un simple village i mais une fortacesse un* 
portante , c'çst qu'après la défaite ^i la mort de 
leur roi, les4ébu$é«na s'y maintinrent contra les 
effo^ réunis des tribus d? Juda 9t de fienjamin 
(Josué > 1 5. V4 63» JudiQr <^ v^. ai ), depuis l'in- 
vj^ig^isje Jiosué ji^qu'au r^gna d? Dtevid; c'est 
que pour les foroer dans^louvs iiepoiparts à l'abri 
dçsqu^ls i)s se. ^royaî^nl; mviuciblMY m prince 
i^ut J^Qsojiu da tout« la iraleur 4($ «$a J^ravat. 
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NOTE X. 

Sur U verset onze au dixième chapitre àd livre 

dk Josué* 

« Toute Tantiquitë, dît Voltaire (Bîbl. isxplîq.), 
9 a parié de pluies de pierres ; la première est 
» celle que Jupiter envoya au secours d*Her- 
» cule. » 

Ce ne sont pas seulement les poètes qui ont 
parlé de pkUes de pierres; nous verrons que les 
anciens historiens , les philosophes mêmes , tels 
que Pline 9 Âristûte, et enfin les modernes , telp 
que Cardan et Glissendi , etc#, ont donné des 
phénomènes de ce genre pour constans » et ne 
permettent pas d'en douter. 

Quant à la fable d'Hercu|e ^ il parait que c'est 
une altération de Tévènement arrivé sous Josué. 
L'antiquité cache ordinairemoit quelques mérités 
80US ses faUea» Elle rapporte qu'Hercule faisant 
la guerre aux fils de Neptune ( Mêla ^ GalL 
Narbon. et PUn. l. S. Straban^ L 4* Strabon cite 
Eschile. Sçlm » j:ap. 2 ) obtint de Jupiter une 
pluie de cailloux qm écrasa ces redoutables en- 
nemiSir Les ^Is de Neptune marquent fort bien 
ksCanauéeAsou les Phéniciens, gens fort adonnée 
«u eommeroe et à la navigation. Dans le styh d% 
FËcriture, ainsi qiie dans oeliii 4es poètes grecs^ 
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Jils de la mer ^ fils de la terre^ fils de V arc ^ fils de 
F aurore y etc., signifient ceux dont le métier est 
de voyager sur la mer, de cultiver la terre, de 
tirer de Tare, ceux qui habitent TOrient, etc. On 
a confondu daps la vie d'Hercule tout ce que 
rhistoire avait conservé de faits mémorables et 
extraordinaires des plus illustres héros. Cest 
pourquoi on raconte de lui tant de faits qui xie 
conviennent qu'à Moyse, qu'a Josué, qu'àSamson 
ou à d'autres. ( voyez Huet , Démonstr. évang« 
prop. 4* Grotius , de cent* , etCé ) 

On lit dans Josué ( c. i o. v. 1 1 ) que ce chef des 
Hébreux, étant venu attaquer les rois des Cana- 
néens qui assiégaient Gabaon , les mit en fuite ; 
qu'à la descente de Bethoron Dieu fit pleuvoir 
sur eux de giroâses /^lie^es fbsqu'à Âzeca, de 
sorte qu'il en mourut un plus grand nombre 
par cette gi:éle de pierres que parl'épée des Israé^ 
lites. Les savans disputent pour savoir si ces 
paroles doivent être prises à lalettre, etsi Dieu fit 
réellement tomber du del des pierres sur lesCa-* 
nanéens , ou si l'on doit entendre qu'il fit tomber 
sur eux une grjêle d'une dureté et d'une grosseur 
extraordinaires , poussée [^ un. vent violent. 

Ceux qui préfèrent le sens figuré prétendent 
qu'il n'y a point de nécessité de s'en tenir au 
sens littéral', puisque Dieu ^ pu opérer par de 
la grêle le même efiet qu'auraient })roduit des 
pierres. Ils citent une multitude d'exemples bien 
attesté» d'oi^ges pendant lesquels il est tombé 

des 
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des morceaux de grêle d'une grosseur énorme , 
dont quelques-uns pesaient une livre, les autres 
trois, les autres huit, et qui ont tué une quan- 
tité d'hommes et de bestiaux. Les Septante, l'au- 
teur de l'Ecclésiastique (c. 46. v. 6), l'historien 
Josephe(Antiq. 1. 5. c. i ), ont entendu la nar- 
ration de Josué , de pierres de grêle et non d'une 
grêle de pierres. Ils ajoutent qu'une grêle arrivée 
à point nommé pour procurer aux Israélites une 
victoire complète, qui tue leurs ennemis sans les 
blesser eux-mêmes , qui en fait périr plus que 
ne pouvait faire leur épée, est certainement un 
événement mijsaculeux. Or pour opérer des mi- 
racles Dieu s'est souvent servi des causes natu- 
relles; mais en les employant d'une manière ex- 
traordinaire et impossible à tout autre* qu'à lui • 
et c'est ce qu'il a fait dans d'autres occasions. ' 
On aurait tort sans contredit de condamner 
ceux qui suivent ce sentiment; dès qu'ils recon- 
naissent que dans cette circonstance Dieu a 
opéré un miracle , peu importe de savoir préci- 
sément de quelle manière il l'a exécuté. A la 
vérité les incrédules qui admettent le sens lit- ' 
téral, parce qu'ils jugent qu'ils peuvent l'at^ 
taquer et le combattre avec plus d'avantage 
( nous verrons- dans le moment ce qui en est), 
ne manqueront pas de dire que cette grêle" est 
arrivée par hasard , comme toutes les autres 
dont l histoire fait mention. Mai« lorsqu'une 
cause quelconque agit av:ec autant de justesse et 

XOMi VI. ^i 
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aussi à propos que pourrait le faire Têtre le plus 
puissant et le plus intelligent , il est absurde de 
recourir au 'hasard ; ce n'est plus qu'un terme 
abusif 9 desjtîné à cacher l'ignorance et Tem- 
barras de celui qui s'en sert. 

Le sentiment contraire, qui prend l'expres- 
sion de Josué à la lettre, fournit l'explication 
la plus naturelle des termes de l'original ; il 
porte : Et P Eternel fit tomber de grandes pierres 
sur eux , et un plus grand nombre mourut par 
les pierres de grêle que par tépée. Ce sentiment 
est suivi par de très-habiles écrivains* Masius, 
Grotius , Bonfrerius , Gerare, Jfean Vpssius et 
plusieurs autres l'appuient et considèrent cet 
événement comme un.prodigeduTôut-Puissant. 
Ce que le texte dit ensuite des pierres de grêle 
doit naturellement s'explitjuer, par rapport à ce 
qui précède , de ces grandes pierres qui tombè- 
rent du ciel y c'est-à-dire de cette grêle de pierres 
qui écrasa les Cananéens. Le nom de grêle joint 
à ces pierres ne prouve pas que c'eût été une 
grêle commune et ordinaire , mais une quantité 
de pierres qui tombèrent du ciel avec autant 
de roideur et d'impétuosité, et en aussi grand 
nombre que si c'eût été une grêle qui tombât 
sur la terre. Les expressions de l'Ecclésiastique 
( c.*43« V. i6 ),. d'Isaïe ( c. 3o. v. 3o ), d'Ezé- 
chiel ( c; 1 3* v. 2 ) , peuvent s'entendre dans le 
même sens : hous disons tous les jours : // tomba 
sur lui une grêle de caiUoux^ une grêle de coups 
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de bâtons^ une grêle de flèches» Si tous ces au- 
teurs sacrés n'avaient voulu désigner qu'une 
grêle ordinaire, qu était-il besoin d'employer 
des expressions si énergiques ? 

Il jest fâcheux que bien des gens, pour éluder 
certaines difficultés, se jettent dans d'autres 
plus considérables'; et que pour éviter de pa- 
raître crédules , particulièrement lorsqu'il est 
question de miracles , non-seulement ils révo- 
quent en doute des faits pareils attestés par des 
historiens profanes , mais affectent même de ^ 
répAdre des soupçons; sur la vérité des histo*- 
riens sacrés , comme s'ils avaient employé à des- 
sein des termes propres à attacher Une idée de 
merveilleux à des évènemens très -simples en 
eux-mêmes. C'est ainsi que Le Clerc a osé as- 
surer c[ue ce n'était qu'un grand orage de grêle. 
S'il s'en fût tenu là , nous ne dirionâ rien contre 
son sentiment ; mais il a traité ^impostures les 
pluies de pierres dont quelques historiens font 
mention, et àe folie les efforts que plusieurs 
auteurs ont faits pour expliquer ce phénomène 
d'une manfère naturelle. 

Pour montrer évidemment combien il se 
trompe, nous allons examiner d'abord les té- 
moignages que l'histoire nous en fournit , et 
ensuite les ârgumens qui ont été produits en 
faveur de la possibilité de ces sortes d'é vènemens. 

Il n'y a pas lieu de s'étonner si ceux qui 

vivaient dans les^ premiers siècles du nouinde 

24* 
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regardaient une pluie de grosses pierres comme 
trop. miraculeuse pour être crue, à moins que 
d'en être témoins oculaires. De pareils prodiges 
arrivent si rarement que les Romains , plus de 
mille ans après le temps de Josué , refusèrent 
de croire qu'une pareille pluie fût tombée sur 
le mont Albe, sous le règne de Tullus Hostilius^ 
jusqu'à ce que , ayant envoyé quelques per- 
sonnes pour vérifier le fait, il leur fut confirmé 
avec cette circonstance que ces pierres étaient 
tombées du ciel de la même manière que la 
grêle , quand elle est ch/issée par le A^ent fTit. 
Lw. L I. dec. I )• Ceis phénomènes devinrent 
dans la suite plus croyables , surtout après une 
autre pluie remarquable de pierres qui, suivant 
le témoignage du mêm6 auteur (L ^5, 3o, Si, 
34 ) 9 dura deux jours entiers. La même chose 
arriva à Rome, à Capoue, et en tant d'autres 
endroits d'Italie {De belL Afric. c. 47- Aman. 
BelL cwU. L IV. Aug. de Cwit. l m. c. 82 et 
al.) qu'on ne comprend pas de quel front on 
peut sans aucune exception révoquer en doute 
des évènemens de ce genre. 

Plutarque, dans la vie de Lysandre, rapporte au 
long l'histoire d'une pierre qui tomba en Thrace, 
dans la rivière d'Argos. Le philosophe Anaxa- 
gore prétendait qu'elle s'était détachée du corps 
du soleil ( Vid. Diog. in Anaxag. et not. Menag. 
in Laert); et l'auteur dont Plutarque a tiré ce 
fait assure ( Damachus apud PhUarch. , nii 



VENGÉE. Josué.X. Ifi 

suprà ) qu'elle avait flotté en l'air , comme une 
nuée lumineuse, pendant 7 5 jours, durant les- 
quels plusieurs morceaux s'en détachèrent , sem« 
blables à ces feux qu'on nomme follets. La pierre 
même étoit d'une si prodigieuse grosseur que* 
Py thagore ne voulut jamais croire avec Âristote 
( Metereplog. l. i . c. 7 ) qu'elle avait été em- 
portée de quelque rocher. Pline, qui assure (L il. 
c. 68 ) qu'on la conservait encore soigneusement 
de son temps, dit qu'elle était de la grandeur 
d'un chariot à quatre roues et d'une couleur 
obscure. Telle était encore celle qui tomba en 
Alsace, au milieu d'un orage de grêle, le 7 
noveinbre 1492 ( Gessner et Ansel. de Boot. 
fust. lapid. et Gemm. )• On la conserve dans 
l'église paroissiale d'Ensisheira en Alsace ; elle 
pèse près de 3oo livres. Gassendi raconte (If X ) 
que le 29 novembre 1 636 on vit sur une mon- 
tagne, près des villes de Guiliaulme et de Sedone 
en Provence, une pierre enflammée qui se trouva, 
lorsqu'elle fut tombée , du poids de 54 livres , 
d'une couleur sombre, et extrêmement dure. On 
la conserve encore à présent à Âix en Provence. 
Or si des pierres si prodigieuses ont pu être en* 
gendrées en l'air , ou y être transportées par la 
force du vent ou de quelques feux souterrains ; 
on peut raisonnablement faire la même suppo- 
sitioutà l'égard de celles qui tombèrent sur les 
Cananéens , et qui n'avaient rien de si extraor- 
dinaire , ni poqr la grandeur ni pour les effets. 
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Nous pourrions encore parler de plusieurs autres 
espèces de pluies de pierres, mais on peut con- 
sulter sui^ ce sujet la dissertation de Dom Galmet 
dans la Bible d'Avignon, tom. iii, Gérard Vos- 
sius , Gassendi in L X^ Diogen. Laert. de' Metecfr.. 
Epiciir. Nous nous contenterons de produire 
encore un exemple remarquable de nouvelle 
date ; nous voulons parler de celle qui précéda 
rétonnante émersion de Tile Santorino , hors 
de TArchipel, Tan 1707 , dont voici quelques 
circonstances. 

Un bruit terrible, semblable à celui que font 
de grosses pièces d'artillerie ou le tonnerre , se 
fit entendre pendant plusieurs jours, durant les- 
quels on vit s'élever hors de la mer , comme 
autant de fusées , une quantité prodigieuse de 
pierres qui allèrent retomber à cinq milles de 
l'endroit d'où elles étaient parties. 

Ce fait est trop connu pour nous y arrêter. 
Nous observerons enfin qu'il est incontestable 
qu'il peut se former des pierres en l'air, lors- 
qu'un tourbillon de vent y a transporté , à une 
hauteur considérable de la terre, du sable et d'au- 
tres matériaux ; alors des matières mêlées avec 
dès exhalaisons sulfureuses ou bitumineuses et 
avec l'humidité des nuées peuvent se durcir dans 
un moment par leur propre pesanteur et par 
la pression de l'air, et retomber ensuite «ur la 
terre. Il ny a rien là que de naturel. Par consé- 
quent il n'est point nécessaire d'avoir recours ni 
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à rallëgorîe pour n'être pas contraint d'avouer 
que la défaite des Cananéens a été miraculeuse , 
confinée a fait Le Clerc , ni de recourir à l'assis- 
tance des bons on des mauvais esprits , comme 
ont fait Masius et Bonfrerius y pour expliquer 
comment ces pierres s'élevèrent et se formèrent 
dans les nues y et furent lancées contre les en- 
nemis des Hébreux. On peut très-bien employer 
les règles de la physique pour expliquer ce phé- 
nomène , sans toutefois nier le miracle. La mer- 
veille ne consiste pas précisément en ce qu'il 
est tombé une pluie de pierres , mais en ce qu'tUe 
est tombée dans ces circonstances ; elle consiste 
dans la préparation de ces pierres pour cet évé- 
nement, dans la détermination singulière des 
causes secondes et naturelles à produire cet 
effet, et à le produire si à propos qu'il écrasât 
les Cananéens sans nuire aux Hébreux. Pour 
l'ordinaire Dieu se sert, dans ses prodiges mêmes, 
de productions et de causes naturelles ; mais il 
les prépare, il les dispose, il les détermine suivant 
ses desseins. Il ne crée pas de nouveaux êtres, mais 
il emploie d'une manière nouvelle et extraor- 
dinaire ceux qui sont déjà créés. Quand il envoya 
des cailles dans le camp des Hébreux, ce ne 
furent pas de nouvelles créatures ; il assembla 
seulement d'une manière surnaturelle ces ani- 
maux, ou il hâta leur production pour exécuter 
ses desseins. Bien de plus naturel en un sens, et 
rien de plus miraculeux en un autre. 
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« Ces pierres étaient fort grosses , ajoute le 
y» critique ( ibid. ) , elles durent écraser tous 
3» les Amorrhéens , sans qu'il en soit resté un 
]» seul en vie. Plusieurs savans sont étonnés que 
i> Josué ait eu encore recours au grand miracle 
» d'arrêter le soleil et la lune. » 

La chute de la grêle de pierres a été posté- 
rieure au miracle qui arrêta la marche appa- 
rente du soleil ; l'auteur sacré l'insinue claire- 
ment en disant quL il périt beaucoup plus de Ca^ 
nanéens par la grêle qu'il n'en était tombé sous 
Fépée des Israélites, Il fait entendre par là que 
la grêle fit périr la plupart de ceux qui avaient 
échappé au glaive. Si donc il a rapporté la chute 
de la grêle avant la. prière de Josûé qui arrêta 
le soleil , c'était afin de raconter sans interrup- 
tion là déroute des Cananéens. 

'< Tous conviennent que le soleil et la lune 
» s'arrêtèrent en plein midi; on aurait eu le 
y> temps de tuer tous les fuyards depuis midi 
» jusqu'au soir, supposé que la pluie de pierres 
» en eût épargné quelques-uns. » * 

Plusieurs commentateurs, entr'autres le docte 
Marins , pensent qu'il était plus de midi , et que 
le soleil s'avançait vers le couchant, lorsqu'il 
s'arrêta. Il paraît, d'après le texie et la distance 
des lieux , que les évènemens de cette mémo- 
rable journée se passèrent ainsi : i.** Josué vint 
toute la nuit de Galgala (Josué, 10 v. 7 ) pour 
secourir Gabaon, mais il ne put attaquer les 
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princes confédérés que dans le milieu de la ma- 
tinée; il y a sept à huit lieues de Galgala à 
Gabaon, le chemin, n'est pas aisé dans ce canton 
qui est coupé de montagnes; une armée nom- 
breuse UiÙe que celle de Josué dut employer 
une partie de la matinée à achever cette marche 
commencée la nuit : 2.^ les Cananéens devaient 
être campés à l'orient de Gabaoh et du côté de 
Galgala ,* puisqu'ils voulaient empêcher les Hé- 
breux campés à Galgala de communiquer avec 
les Gabaonites : 3.® Josué était encore à l'orient 
de Galgala , quand il dit au soleil de s'arrêter 
contre Gabaon : ces paroles supposent qu'il avait 
en face et le soleil , et Gabaon : 4»^ le soleil ^ 
quoique encorb assez élevé sur l'horizon , în 
medio cœli , avançait vers le couchant , quand 
il parut s'arrêter ; ce miracle précéda là chiite 
de la grêle qui ne commença que lorsque les 
Cananéens furent arrivés en fuyant à ladescente 
de Bethoron qui est à quatre ou cinq lieues de 
Gabaon , vers l'occident. Cette disposition des 
évènemens , qui est fondée sur le texte et sur 
la distance respective des lieux, fait tomber 
toutes les chicanes du critique. Nous allons 
répondre dans la note suivante aux objections 
que le même critique et les autres incrédules 
ont faites contre le miracle même du retarde- 
ment du soleil. 
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NOTE XI. 

Sur Us versets i^ ei suiçans du chapitre dixième 

du liçre de Josué. 

« Les profanes remarquent ( Voltaire^, Bibl. 
y> expliq.) que Bfiçchus avait déjà fait arrêter 
p le soleil et la lune ^ et que le soleil recula 
» d'horreur à la voie du festin d'Âtrée et de 
1» Thyeste. » 

Nous avons déjà aussi remarqué d'autre part 
que la plupart des fables du paganisme ont pris 
leur source dans THistoire sainte. ISous ferons 
voir avant de terminer cette note que le retar- 
dement du soleil arrivé sous Josué n'a pas été 
entièrement inconnu à tous les peuples du 
monde. Au reste c'est une absurdité de vouloir 
comparer des allégories, des figures poétiques, 
avec le récit simple, naturel, circonstancié de 
l'histoire de Josué. C'est pourquoi , sans entrer 
dans le détail des différens systèmes imaginés par 
ceux qui veulent, se distinguer par des opinions 
singulières , ou qui voudraient se débarrasser de 
l'autorité des miracles , nous nous bornerons à 
prouver la vérité du prodige arrivé sous Josué. 
Il est exprimé d'une manière si précise et si 
claire que c'est se fatiguer l'imagination et 
donner la torture au texte que d'y méconnaitre 
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un vrai miracle. Nous réfuterons donc, suivant 
notre coutume, toutes les objections que les 
incrédules ont mises en avaat pour en obscurcir 
ou en anéantir la vérité. 

« Les physiciens, dit-on d'abord (Bibl. ex- 
w pliq. ) , ont quelque peine à expliquer com- 
1» ment le soleil , qui ne marche pas , arrête sa 
/) course. 

Ils n'en ont pas plus qu'à entendre ce qu'ils 
disent eux-mêmes tous les jours, que le soleil 
se lève et se couche; que, parvenu au tropique 
du Cancer, il retourne vers celui du Capricorne ; 
ils savent que le langage humain se règle sur ce 
qui parait à nos sens. L'hypothèse qui place la 
terre au centre du système planétaire , et qui 
suppose que le soleil, la lune et les étoiles tournent 
tout autour, était généralement reçue de tous 
les peuples anciens, proportionnée à4a capacité 
du vulgaire, et exempte de difiicdltés frappantes, 
parce qu'elle s'accorde mieux avec le témoi- 
gnage de nos sens : elle devait paraître si vraie 
aux Israélites que , quand même Moyse et Josué 
auraient connu le vrai système', ils- n'auraient 
pas laissé de s'exprimer comme ils ont fait. 

-« Comment cette journée qui fut lé double 
» des autres journées peut-elle s'accorder avec 
» le mouvement des planètes et la régularité des 
» éclipses^ ? » 

Quoi ! des philosophes, des physiciens, des 
encyclopédistes ! Quoi ! l'abréviateur du grand 
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Newton , qui s'est vanté d'avoir mis à notre 
portée la théorie sublime de- cet astronome, a 
ignoré que ce n'est point du mouvement diurne 
ou de la révolution de la terre sur son axe, mais 
de sa progression dans l'écliptique , et de son 
mouvement annuel que dépendent ses rapports 
nyec le mouvement des autres planètes et la 
régularité des éclipses ! Pour prolonger le jour, 
qu'-a-t-il fallu ? que la terre cessât de tourner 
sur son axe , sans cesser d'avancer dans l'écUp- 
tique en vertu de son mouvement annuel : la 
puissance divine ne va-t-elle pas jusqu'à pouvoir 
suspendre le preniier de ces deux mouvemens 
sans retarder l'autre ? Alors la terre aura con- 
tinué tous ses rapports avec les autres planètes , 
les éclipses auront dû arriver avec la même ré- 
gularité , et les objections des incrédules s'éva- 
nouissent. Ces derniers seraient bien plus sensés 
et plus conséquens s'ils imitaient Newton. Ce 
grand homme ne regardait pas son système pla- 
nétaire comme opposé à l'Ecriture, puisque 
personne n'a jamais témoigné plus de respect 
que lui pour ces divins Livres. 

Las incrédules objectent encore contre le mi- 
racle que nous défendons : « i.° que l'occasioa 
i» était trop peu importante pour mériter un si 
» grand prodige , puisqu'il était simplement 
» question de faire triompher une nation peu 
» considérable d'une autre , ce qui pouvait se 
» faire aussi bien le lendemain que la veille. » 
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Est-ce donc aux hommes à prescrire des 
limites à la sagesse et à la puissance de Dieu ? 
Cette bataille n'était pas offensive mais défen- 
sive de la part des enfans d'Israël ; elle avait pour 
unique but de sauver une nation qu'ils avaient 
solennellement prise sous leur protectiqn, et 
qui, pour cette raison même courait risque 
d'être entièrement exterminée. Les Gabaonites, 
comme un peuple libre, avaient droit de prendre 
toutes sortes de mesures pour leur sûreté ; ainsi 
Josué ne pouvait regarder que comme cruelle 
et injuste la confédération formée contr'eux ^ 
et devait trouver par cela même lâche et hon- 
teux de leur refuser du secours dans une pareille 
occasion. De plus, l'honneur de Dieu même 
paraissait intéressé dans la conservation de 
ces nouveau^: prosélytes dont l'alliance avec les 
Hébreux avait été ratifiée en son nom par la 
bouche de son grand-prêtre. 

Frappé de ces considérations , Josué ne perd 
point de temps, mais marche à leur secours 
toute la nuit ; et le lendemain Dieu récompense 
sa fidélité et son zèle en lui faisant remporter 
une éclatante victoire qui non-seulement délivra 
les Gabaonites de l'oppression , mais qui con- 
vainquit aussi tout d'un coup les Cananéens 
que les Hébreux adoraient un Dieu bien plus 
puissant que leurs divinités prétendues, et parmi 
lesquelles les astres qui venaient d'être arrêtés 
au milieu de leur course tenaient la première 



38a LA SAINTE BIBLE 

place. Si Tépée d'Israël avait seule remporté la 
victoire , ce succès n'aurait été attribué qu'à 
la supériorité de leur valeur. S'il n'y avait rien 
eu de plus étonnant que la grêle qui tomba le 
même jour, cet événement qui n'aurait été 
connu que dans le vofsinage aurait pu être 
imputé au hasard; mais l'action d'arrêter le soleil 
et la lune au milieu de leur carrière était un 
prodige bien plus frappant, plus général et infi- 
niment propre à convaincre non-seulement tous 
les peuples de Canaan, mais tous les idolâtres 
des environs, les Egyptiens, le$ Syriens, etc., 
que ces dieux matériels qui étaient les vains 
objets de leur confiance n'étaient que de pures 
créatures soumises aux ordres et à la volonté du 
Dieu tout^puissant des Hébreux. « 

2.^ Les incrédules ont dit : << que les soldats 
» de Josué auraient été exposés à une chaleur 
» insupportable, ayant le soleil si long-temps 
» au dessus de leurs têtes. » 

La chaleulr excessive du soleil i^ertical a pu 
être tempérée par des nuages et des vents rafraî- 
chissans. D'ailleurs les efFçls d'une chaleur aussi 
violente que les incrédules la supposent pou- 
vaient fort bien rie pas paraître si terribles à un 
peuple comme les Israélites qui y étaient accou- 
tumés depuis 4o ans. L'histoire fournit assez 
d'exemples de marches et de batailles dans des 
pays aussi chauds , quoique les armées ne fus- 
sent nullement accoutumées à la chaleur : il est 
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même quelquefois arrivé que les climats septen- 
Irionaux ont été exposés, pendant dçs semaines 
entières, à des chaleurs aussi grandes que celles 
qu'on ressent sous la zone torride , sans que les 
habitans de ces climats eti aient été incommodés. 

3.® Les incrédules demandent « comment il 
>» est possible qu'une armée qui a marché toute 
» la nuit puisse encore battre les ennemis et 
» les poursuivre tout un jour qui dura vingt- 
» quatre heures. Si les Israélites furent obligés 
» de s'arrêter pour manger et. pour se reposer , 
» à quoi leur servit un si long jour? et s'ils ne 
» s'arrêtèrent point, comment résister à une 
» fatigue si extraordinaire ? » 

Cette objection se détruit d'elle-même, lors- 
qu'on considère que , dans ces sortes d'occasions, 
les soldats, portant toujours avec eux des pro- 
visions, ne laissent pas de manger et de boire, 
sans quitter pour cela la poursuite de l'ennemi. 
Chacun d'eux profite des circonstances où il se 
trouve pour prendre la nourriture nécessaire, 
selon que sa nécessité le demande. Josué n'avait 
fait aucune défense sur cela, et le retardement 
de quelques particuliers, par. intervalle, n'em- 
pêchait pas que le gros de l'armée ne poursuivît 
toujours sa pointe. 

4.® Selon les incrédules, « si Josué avait opéré 
p un miracle si supérieur à ceux de Moyse , il 
» aurait été plus grand que ce législateur. t> 

Cette difficulté , qui consiste à prétendre qu'un 
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tel miracle aurait rendu Josué plus grand que 
Moyse , quoique plusieurs textes formels disent 
précisément le contraire, est ridicule. Moyse et 
Josué étaient deux instrumens entré les mains 
de Dieu, à l'honneur de qui seul la grandeur du 
miracle pouvait contribuer, sans donner aucune 
supériorité à l'un sur l'autre : un miracle n'est 
pas plus grand qu'un autre ; Dieu est tout-puis- 
sant, et tout lui est également possible. 

5.<* Quelques incrédules prétendent « que le 
» récit du retardement du soleil (Bibl. expliq., 
» Le Clerc , etc. ) a été tiré du livre de Jasher 
i> ou du. Juste y qui, aussi bien que d'autres 
y> ouvrages poétiques , surtout ceux qui ont été 
» composés par des orientaux, sont trop hyper- 
ï> boliques pour être entendus à la rigueur et 
» dans un sens littéral. » 

Les incrédules avancent ici une chose cer- 
tainement fausse, et une autre très-incertaine. 
Il est très-incertain que le livre des Justes ait été 
un poème; c'était plutôt une histoire de ce qui 
était arrivé de plus mémorable aux plus grands 
hommes de la nation des Hébreux. OA ne peut 
assurer sans témérité qu'un livre qu'on n'a pas, 
qu^on n'a jamais vu, et dont on n'a qu'un petit 
fragment , soit un livre poétique , écrit d'un style 
enflé et figuré. Quand même' le fragment qu'on 
en cite serait en vers, s'ensuivrait-il que tout 
l'ouvrage serait de même nature ? Moyse n*a-t-il 
pas mêlé des pièces en vers dans son ouvrage 

qui 
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qui est en prose.? et quand il serait en vers et en 
style figure, s'ensuivrait-il qu'il faudrait pren- 
dre ses expressions comme des hyperboles ou- 
trées y et des récits qu'il faut expliquer dans un 
sens tout différent de celui qu'elles présentent à ' 
l'esprit ? Enfin il est faux que le récit du miracle 
de Josué soit tiré du livre des Justes; au contraire 
le livre des Justes n'est cité ici que pour appuyer 
le récit de Josué, et tout ce qu'on peut conclure 
de cette citation est que le fait est également 
affirmé par l'auteur du livre des Justes, dans des 
termes équivalens, mais tels qu'un historien 
digne de foi ne les aurait jamais employés s'il 
avait soupçonné qu'ils étaient momstrueusemént 
exagérés. 

.6.^ Enfin les incrédules opposent à la venté de 
ce miracle « et le silence de S. Paul qui dans 
3» son Epitre aux Hébreux (o^^n.) rapporte 
» des choses moins importantes, et le silence 
» des auteurs profanes qui ont ignoré un évène^ 
j» ment si mémorable./ » 

D'abord l'argument tiré de Tomission de cô 
miracle par S. Paul aurait la.méme force contre 
tous les autres évènemens miraculeux qui ont 
été omis par l'apôtre, quoique rapportés dans 
Tancien Testament : de ce genre sont les plaies 
d'Egypte, toutes lesmerveilles opérées par Mo} se 
dans le désert, le passage miraculeux du Joi^r- 
dain et plusieurs autres de même nature. Il ne 
dit pas un motd^ lacçnqqéte du pays de Canaaa 

TOAI. llli 7,^ 
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et ne fait aucune mention de Josué, quoiqu'in- 
finiment supérieur à Gédëon, à Jephtë et à tant 
d'autres dont il parle. Le but de ce chapitre était 
siakplement de donner quelques exemples du 
pouvoir de la foi; et une énumération exacte de 
tout ce qui se trouve dans l'Ecriture sur ce 
sujet aurait fait tomber S. Paul dans une lon- 
gueur excessive. 

Quant au silence de tous les anciens historiens 
il faut observer que ce fait a précédé de long- 
temps tous les écrivains profanes, tant ceux 
dont il nous reste quelques lambeaux que ceux 
dont les écrits sont parvenus entiers jusqu'à 
nous. Nous n'en exceptons que les Annales de la 
Chine qui ont fait mention de ce phénomène 
(Martini, Hist. de la Chine, 1. i ), comme nous 
l'avons rapporté dans nos Observations prélimi- 
naires sur les antiquités chinoises, auxquelles 
nous renvoyons; l'on y verra encore d'autres 
vestiges de cet événement mémorable. Il n'est 
pas surprenant que le souvenir s'en soit perdu 
chez les autres peuples pendant l'intervalle long 
et ténébreux qui s'est écoulé entre là date de 
l'événement et les auteurs qui auraient pu en 
conserver la mémoire. Cependant, s'il est permis 
de tirer la lumière des ténèbres, n'est-il pas 
vraisemblable que l'idée qu'avaient lès poètes 
grecs , que leurs héros et leurs d^i - dieux 
étaient doués du pouvoir de prolonger les jours 
et les nuits , leur est venue de ce fait merveil- 
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leux* ( Voyez Hom. Odyss. XXXIIL vers 242 , 
243. Baron-Syren. Huet, Démonstr. évang. 
Caltnet, Dissett dans la Bible d'Avignon, etc. ) 
Mais<]uand même nous ne trouverions rientians 
l'histoire profane qui confirmât un ëvènénient 
si ancien, on n'en pourrait rien conclure contre 
la véracité de l'écrivain, même en mettant k 
part son autorité divine, si l'em veut jauger de 
lui avec la même impartialité que de tout ailtre 
historien* 



«» 



NOTE XIL 



*« 



Sur tes çerâefs 28^/ suimns du chapitre dixième^ 
et sur le chapitre onzième du li^re de Josué. 

^ JosuÉ ne conquit (Voltaire, BibL expUq«) 

» que cinq ou six lieues de pays tout au frfos. » 

Josué, maître de Jéricho et de Haï, marche 

au secours des Gabaonites situés à hu^t lieues 

à l'occident du Jourdain. Il défait les chefs des 

• 

Cananéens, les poursuit jusqu'à Bethoron, bat 
le roi de Gazer qui venait au secours de Lachis^ 
prend cette ville ainsi que Lôbna , Hébron , etc. , 
et se rend maître de toute ta partie méridioruile 
du pays de Canaan , tant des montagnes que de 
la plaine jusqu*à Gaza. 11 y a environ quinze 
lieues du levant au couchant, depuis le Jourdain 
jusqu'à Gazer; il y en a vingt du septentrion au 
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midi) depub Gazer jusqu'à Gaza. Voilà donc 
Josué, par cette première expédition » maître de 
vingt lieues de pays sur quinze. Les Cananéens 
de la partie septentrionale rassemblent leurs 
forces près de l'étang de Mérom : Josué va les 
y attaquer, les défait, les poursuit jusqu'aux 
portes de Sidon, et se rend maître de tout le 
pays jusqu'au pied du mont Liban : tel est le 
résulbit de la seconde expédition. Josué , après 
ces deux victpires, se trouva donc maître de 
plus de'5o lieues en longueur, depuis le mont 
Hermon jusqu'à Ga^^a, sur quinze de largeur, 
depuis le Jourdain jusqu'à Gazer; car nous ne 
parlons point ici du pays que Moyse avait con- 
quis au delà du fleuve. Il faut être, je ne dis pas 
téméraire , mais impudent , quand on n'a pas le 
moindre fait à opposer aux détails géographi- 
ques des conquêtes de Josiié si précisément 
exprimées dans les chapitres dixième et onzième 
de son U vre , d'oser avancer qu'il ne s'est rendu 
maître que de cinq à six lieues de pays tout aw 
plus. 
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NOTE XIII. 

Sur le çerset iS du quatorzième chapitre du lipre 

de Josué. 

V OLTAIRE rend ainsi ( Bibl. expKq. ) le dernier 
verset du quatorzième chapitre de* Josué : « Or 
» l'ancien nom d'HëlH*on était Gariatharbé; et 
» Adam , le plus grand des géans de la race 
>^ des géans » est enterré dans Hébrom ^ Il fait 
ensuite cette remarque : « Plusieurs savans ont 
i> douté qu'Adam fût enterré dans la ville du 
3^ géant Arbé* » 

La traduction du critique est défectueuise. H 
aurait dû savoir que le mot Adam, nom propre 
du premier homme ^ est aussi appellatif, et qu'il 
est quelquefois employé dans l'hébreu pour si- 
gnifier un homme en général. Entre toutes les 
traductions de ce verset il n'y a que la Vulgate 
qui ait conservé le mot Adatn comme si c'eût 
été un nom propre* Voici le sens de l'hébreu : 
Hébron s^aj^elmt auparai^ant Cariath-Arbé, Ai 
nom, dun grand homme y qui aidait été le plus 
célèbre ou le plus grand des Enacùns, e'est-à- 
dire le plus grand des géans. Arbé fut père 
d^Ënac (Josué y c. i5. v. i3) d'où sant descen- 
dus les Enacims. 
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NOTE XIV. 

Sur Je verset 17 du chapitre quinxième du livre 

de Jqsu4n 

» Gakiàt-Sepher est, dit Voltaire (Bibl. ex{Jiq.), 
» entre Hëhron et la Méditerranée; c'est le 
» commencement de la Pbénicie* ^historien 
% Josçphe avoue que les Juife ne possédèrent 
9> jamais rien sur cette côte , les Phéniciens en 
» furent toujours les mattres. » 

Faut-il apprendre à Voltaire que les Phéni- 
ciens, n'étaient autres que les Cananéens; que 
selon le fragment de Sanchooiaton(â^j/^£aMiu 
fregp* EvangA. i. c. 10 ), Phœms est le mênie 
que Chua?^2M\r'^ lui apprendre que les Cana- 
néens qui occupaient toute la Terre promise 
furent réduits par Josué à une lisière fort étroite 
le long du rivage de la Méditerranée, connue 
des Grecs sous le nom de PhémcieFQne Carmêh- 
Sepher^ qui était dans le voisinage d'Héhron , 
dans les montagnes » à plus de dix lieues de la 
Méditerranée, ne fit point partie de cette lisière 
établie sur la c^e? que cette ville appartint 
toujours aux Hébreux, depuis que Galeb s'en 
fut rendu maitre ? Josephe n'a point dit absolu- 
ment que les Juifs ne. possédèrent jamais rien 
^ sur la côtCj puisque cet historien dit expresse^ 
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ment (L 2. De belL) que Cestins prit d'assaut 
la ville de Joppé sur les Juifs. Il e$t encore 
constant d'ailleurs ( !• Mach. c. 1 5. v. 28 et 35 ) 
qu'ils possédaient cette place sau$ le pontificat 
de Simon. 

Voltaire (Philos, de Thist. ch^p. i3* pdg« 67 ) 
demande ^ si les Hébreux pifretit apprendre la 
» lan^ie phénicienne qu^nd ils erraient loia 
» de la Phénicie , au milieu de quelques hordes 
» arabes ; si la langue phéiûcieuM put devenir 
» le langage ordinaire des iQébi^iPC, et s^ils 
)» purent écrire en cetjte tengue du temps de 
» Josué parmi des dévastations et desmussacres 
» continuel^?» 

Qui ignore que )a famUle d'Abraham » d'Isaae 
et de Jacob , habita pendant 200 aos âu roi^eu 
des.Cananéeus w Phénicjiens avaut que d'aller 
s'établir sur les fr^^ltières de la Ba^e-Egypte ? 
Elle fut à portée 9 pendant un si long espace de 
temps 9 d'apprendre la Langue deU nation avec 
laquelle elle conveitsaîjt ; ce qui lui fut d'autant 
plus facile que lis chajdéen que l'on parlait dans 
le pays d'où Abraham ét^ît venu différait peu 
alors du phénicien et des autres ligues orien- 
tales, cQçmpe le prouvent plusieurs tercuc^s du 
fragment même de SanchonÂ^ton, produit par Ig 
critique. La langue des Phéniciens dut donc de- 
venir naturellement le langage ordinaire de la 
famille d'Abraham; elle la porta en Egypte et 
l'y conserva. Est-il surprenant que cette langue 
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fût familière à Moyse et à ' Josué lorsqu'ils ren- 
trèrent dans ce même pays de Ganaan d'où leurs 
pères étaient sortis ? 

Mais rincrëdule est inépuisable en objections 
de cette espèce : « N'est-il pas , ajoute-t-il (ibid.)^ 
» de la pi us grande vraisemblance qu'un peuple 
^ confimerçant, industrieux, savant, établi de 
» temps immémorial, et qui passe pour Tinven- 
» teur des lettres, écrivit long-temps avant un 
n peuple errant, établi nouvellement danâ son 
» voisinage, sans aucune science, sans aucune 
y^ industrie, sans aucun commerce, subsistant 
» uniquement de rapines ?« 

Qu'il produise donc , au nom de ce peupte 
savant^ ancien, industrieux, des monumens 
originaux aussi entiers , aussi suivis , aussi bieh 
attestés de siècle en siècle , qu'en produit depuis 
Moyse jusqu^à nos jours ce peuple qu'il lui 
plaît d'appeler nom^auj ignorant et brigand! H 
indique quelques lambeaux épars qu'il parait 
même qu'il n'a pas lus. Il les donne pour être 
d'un auteur plus ancien que tous les auteur» 
juifs \ sans en excepter Moyse ; et les seuls garans 
qu'il peut produire de leur authenticité sont 
postérieurs de plus de ^ 5oo ans au temps ou , 
5elon lui, cfss monumens phéniciens ont dû être 
écrits. ( Voyez nos Observations préliminaires sur 
)(3s antiquités phéniciennes et sur Sanchoniaton. ) 
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NOTE XV. 

Sur le çerset i% du chapitre çingi-quatrième du Iwre 

de Josué. 

« Les commentateurs recherchent, dit Vol- 
y» taire ( Bibl. expliq. ), avec beaucoup de soin 
» dans quels pays se réfugièrent les sujets de ces 
» prétendus rois cananéens» » 

La guerre que Josué fit aux Cananéens, et la 
révolution qui arriva dans leur pays à l'entrée 
des Israélites , est un des plus grands évènemens 
dont parle l'histoire. Un peuple entier, très- 
nombreux et très-puissant, menacé pour ses 
crimes, depuisplusieurs siècles, d'une perte totale, 
se voit enfin attaqué par une armée de 600,000 
hommes conduite par un général favorisé de 
Dieu, revêtu de son autorité, exécuteur de ses 
ordres, qui commande aux astres etauxélémens. 
Le Seigneur même déploie la force de son bras 
contre Canaan ; il répand la frayeur dans leurs 
armées ; il permet qu'ils s'aveuglent , qu'ils com- 
battent, afin de les livrer entre les mains des 
ministres de ses vengeances; enfin il les dévoue 
à l'anathème, il ordonne qu'on n'épargne per- 
sonne, et qu'on extern[iine une nation dont les 
crimes étaient montés à leur comble et dont les 
cris s'étaient élevés jusqu'aux cieux^ 
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Cependant, tandis qu'une partie de ce peuple 
maudit prend les armes pour sa défense , et périt 
par répée vengeresse des Hébreux , une autre 
partie, saisie d'une crainte envoyée d'en haut, 
prend la fuite et 'se condamne volontairement à 
Fexil. Les incrédules nous demandent où ils se 
réfugièrent : il n'est pas difficile de les satisfaire : 
ces peuples proscrits et dépossédés par Josué de 
l'intérieur de leur pays , à l'exception de quel- 
ques forteressesdans lesquelles ils se maintinrent, 
se retirèrent sur la côte où ils demeurèrent 
mattres de Sîdon , de Tyr, de Béryte , du mont 
Liban ; en un mot de tout le pays connu depuis 
sous le nom die Phémde. Ils s'étendirent dans la 
Haute-Syrie où ils occupèrent l'tie d'Ârad et le 
rivage voisin, jusqu'à Laodicée dont on a une 
médaille avec cette inscription en lettres phéni- 
ciennes : Laodicée mire , c'est-à-dire métropole 
en Canaan. C'est de cet asile qu'ils sortirent, 
environ i6o ans après la mort de Josué, pour 
fondre sur leis Israélites, comme il est marqué 
dans te livre des Juges ( c. 4)* 

tf Mais Josué tuait tout sans miséricorde. » 
Josué exterminait tout ce qui lui riésistait ; 
mais tandis qu'il attaquait les places fartes des 
montagnes, uii grand nom(^re des habitans ga- 
gnait la plaine, se cantonnait sur la côte, se 
réfugiait dans le Liban et au delà. Plusieurs de 
ces fuyards «'embarquèrent sur la Méditerranée 
et fondèrent des colonies sur les côtes d'Afrique. 
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C'est à ces fugitifs que doit être attribuée Tins- 
criptioo mentionnée dans Procope et que nous 
avons rapportée dans notre première note sur 
Josué. Enfin tout le monde convient que les 
cdtes <l'Âfrique fufent peuplées peur des colonies 
phéniciennes. On trouve partout des vestiges de 
leur langue, de leurs mœurs, de leur religion, 
e» un mot de leur origine phénicienne ou cana- 
néeiine. La seule difficulté qu'on trouve , c'est 
que les temps ne conviennent pas4oujoiiM. Ik 
sont ou trop éloignés de Josué, ou trop incer- 
tains , ou trop mêlés de fables. 

Mais on peut répondre i •^ que les Cananéens 
né sortirent pas tous, en même temps de leur 
pays. Moyse même semble ^^vt que Dieu en 
chassa une partie avant l'entrée de Josué dans 
la terre de Canaan. J'enwrraimafinyeur deuant 
Musj dit le Seigneur à Moyse ( Exod. XXIII. 
v. 27 et suiv.) ; je ferai maurir ( ou je remplirai 
de trouble, car le QMt hébreu a ces deux sens ) 
tout l€ peuple dans le pt^s dwfud ^ous entrerez ^ 
et je mettrai enJmU tous tHfS ^metnis d&mnt 
iH)us. J* enverrai des guêpes (YoyesL sur ce mot, 
notre note XXXVIl sur l'Exode.) çui chasse- 
ront les Hét^ensy les Cunanéens et les Héthiens 
apant que vous ^entri^z. Je ne les chasserai pas 
tous en une seule armée ^ de p&ir que la terre ne 
soit réduite en solitude; je les chasserai peu à 
peu jusqu'à ce que vous soyez multipliés^ L'au- 
teur du livre de la Sagesse dit encore ( c. 12. v. 
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8 et suiv. ) : Fous apez emn^yé des guêpes at^ani 
que voire armée parât ^ pour exterminer peu à 
peu ces nations y non pas que vous^nanquassiez 
de puissance pour les réduire par la guerre^ ou 
par des bêtes ^cmeUeSj ou par d autres m&yens 
violens ; mais cous 0ouUez donner à ces peuples 
impies le temps de se reconnatire et de faire pé^ 
nitence. Ces textes nous apprennent que dès que 
les Hébreux furent sortis de l'Egypte Dieu 
commença «è répandre la frayeur parmi' les 
Cananéens, et que dès lors plusieurs d'entr^eux 
se sauvèrent dans d'autres pays. 

a.® Non-seulement durant la guerre que Josué 
fit aux Cananéens, mais encore après sa mort, 
ces peuples ont pu en difiérentes occasions et 
en divers temps s'enfuir de Canaan. A mesure 
que' les Israélite s'affermissaient et se multi- 
pliaient, les Cananéens se trouvaient pressés de 
toutes parts et resserrés; en sorte que, ne pou- 
vant éviter la mort ou la phis dure servitude, il 
n'y a pas de doute que plusieurs n'aient préféré 
la fuite à ces deux extrémités, surtout ayant la 
mer ouverte du c6té de la Phénicie qui se 
maintint en tout temps contre les Hébreux. 

De là viennent tant de colonies phéniciennes 
dans l'Afrique, dans l'Asie^Mîneu^e, dans l'Es- 
pagne, dans la Grèce et dans toutes les îles de 
la Méditerranée. Qui pourra se persuader que 
les seules villes de Tyr et de Sidon aient pu 
fournir du monde pour tant d'établissemen&F La 
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Phénicie ne s'étendait en longueur que depuis 
le mont Liban au mont Carmel et avait fort peu 
de terrain dans le fond du pays; par conséquent 
elle ne pouvait pas avoir une si grande multitude 
dépeuples à envoyer dehors. D'un autre côté 
on ne petit nier que les Phéniciens n'aient formé 
UQ^ infinité de colonies du temps de Josué ou 
après lui : il faut donc avouer que ce ne pouvait 
être que des Cananéens qui> étant poursuivis par, 
les Hébreux , se jetaient dans les vaisseaux des 
Sidonienset allaient défricher de nouvelles terres, 
où ils pouvaient. 

Les noms des anciennes villes d'Afrique soùt 
presque tous phéniciens : Ârdanès, Hippone, 
Leptis , Utique , Tingis et plusieurs autres sont 
certainement des colonies phéniciennes. Nous 
avons vu, dans notre note première sur Josué, 
que du temps de S. Augustin les Africains se 
disaient descendus des Cananéens. Le même 
Père, S. Jérôme et tous les nouveaux critiques 
avouent que l'ancienne langue punique était la 
même que la cananéenne. ( Hyeron. in tradit.. 
Hébr* ùi Genesi^ in Jerem. c. zS ^ etc. August. 
QuœsU 1 6. m Jud. et Serm. 35 de uerbis Dominù ) 
Les Canaries y appelées autrement les îles For- 
tunées, dérivent des Cananéens, si l'on en croit 
Hornius ( 1. 2. c. 9 )• On ne peut donc douter que 
la plupart des Cananéens qui se sauvèrent de 
leur pays, pour se soustraire aux Israélites, ne 
«e soient* réfugiés en Afrique. 



LES JUGES. 



NOTE I. 

Authenticité du liçre des Juges. 

Un n'a jamais douté de Fanthenticité du livre 
des Juges, il a toujours été reconnu pour cano- 
nique par les Juifs et par les chrétiens. L'auteur 
des psaumes en a tiré deux versets (Ps. 67. v. 8 
et 9 ; et Judic. 5, v. 4 ^t 5). L'auteur du second 
livre des Rois ( c« 11. ) , qui a été écrit au plus 
taird sous le règne de Roboam , comme nous le 
verrons en son lieu, ou plutôt David \mr-tnèm^ 
dans sa lettre à Joab , qui y est rapportée , y 
a pui^é ce trait : Achimtlech , fils de Jérobaal , 
n' a- f "il pas été tué à Thèbeâ par un quartier de 
meule qu'une Jemme lui lança de dessus le 
rempart ? S* Paul a cité les exemples que ce 
livre lui a foumis de Jepfaté , de Barac et de 
Samson. Enfin on trouve dans cet ouvrage une 
preuve littérale qu'il était écrif avant que David 
eût chassé les Jébuséens de la forteresse de 
Sion , puisqu'on y lit ( c. L v. 21 ) que les en- 
fans de Benjamin n'aidaient pu encore chasser les 
Jébuséens qui étaient à Jérusalem , et qtûils s^f 
étaient maintenus au mUieu deuxjusqufà ce jour. 
Quoi qu'en dise Voltaire , ce texte, qui se trouve 
aussi dans le livre de Josué, prouve évidetnment 
que ces deux ouvrages existaient lorsque la cita- 
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délie de Sion était encore au pouvoir des Jébu- 
séens, et par conséquent avant le règne de 
David qui les en expulsa. 

Tous les auteurs sacrés se rendent témoi- 
gnage les uns aux autres. Qu'on parcoure seu- 
lement les marges d'un^ Bible , on y remar- 
quera la concordance des différens livres qui la 
composent , le rapport qu'ils ont entr'eux , la 
force qu'ils se prêtent , l'impossibilité qu'il y a 
eu dans tous lès temps d'en forger un seul §ans 
s'exposer à être réfuté gar tous les autres. 

Dans cette suite d'annales composées sur le 
même plan lés évènemens ptécédens sont rap- 
pelés et rapprochés des faits postérieurs ; tous 
tiennent ensemble ; les uns Sdnt préparés par 
les autres ; les derniers confirment les premiers. 
Quoique les dates n'y soient point marquées avec 
la dernière précision , il y a cependant une suite 
chronologique. On ne peut pas confondre ce 
qui est arrivé sous les Juges ou Josué avec ce 
qui s'est fait sous les rois. La narration est ap- 
j>uyée pat les noms propres des lieux ^ par leurs 
variations mêmes. L'histoire des hébreux se 
trouve liée à celle des différens peuples dont ils 
étaient environnés. Les généalogies et lés détails 
de géographie qui paraissent souvent minutieux 
ne sont pas inutiles ; ils prouvet^ que tout a été 
écrit par des auteurs qui vivaient sur les lieuic 
et qui avaient vu la plupart des faits. Aucifne 
histoire des peuples anciens ne porte autant de 
caractères de sincérité et de certitude. 
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NOTE II. 

Sur les versets Q et suhans du premier chapitre du 

livre des Juges. 

«Un demande ( Voltaire , Bible expliquée ) 
» comment Adonibezech , dont on ignore le 
1» .royaume , pouvait avoir sous, sa table 70 rois 
» qui mangeaient sans main. i> 

Le nom X Adonibezech signifie U Seigneur de 
Bezech. Le critique y peu versé à la vérité dans 
la langue hébraïque , n'aurait pas dû néanmoins 
s'y méprendre ^ parce que le texte dit expresse^ 
ment que les Hébreux attaquèrent ce prince 
dans Bezech. Cette ville , selon Eusèbe et saint 
Jérôme , était située à dix-sept milles au nord 
de Sichem ou Naplouse. On sait .donc où était 
le royaume d'Adonibezech. 

On ne coupait aux prisonniers que les extré- 
mités des pieds et des mains , pour les mettre 
hors d'état de porter les armes. Cet usage , qui 
est ici expressément marquera eu aussi lieu chez 
les Grecs et chez les Romains.Yalère Maxime {de 
severit. liv. €• c. 3 ) , et Âmmien Marcellin ( liv. 
1 5) nous apprennent qu'il se trouvait des hommes 
assez lâches pour se faire sauter le pouce afin 
d'être dispensés du service , et de là est venu le 
TSiOÏà^pQÏtrony diminutif de po/Ace truncatus. 



VENÇÉE. Jages.L L6\ 

Lés prisonniers d'Âdonibezech étaient donc en*- 
core en état .de se ? servir de leurs mains pour 
manger. Au reste on voit dans le châtiment 
de ce prince la juste proportion que Dieu garde 
entre le péché et la punition du péché. 

« Il fallait que cette table eût 1 20 pieds de 
» long* » 

Quand on supposerait, ce que le texte ne dit 
pas, que le rpi de Bezech ait eu tous ces princes 
prisonniers à la fois , ilsnnît que la salle à manger 
pût contenir ce nombre de personnes. Traités 
comme des chiens , ils rampaient sous la table 
les uns après les autres pour recueillir ce qui 
leur était jeté par leur barbare vainqueur. 

« Les critiques trouvent ici cent et un rois 
>9 dans un pays un peu serré. » 

Le livre des Juges et celui de Josué font foi 
qu'alors chaque ville, quelque petite qu'elle fù^ 
avait S09 roi, c'est-à-dire son souverain indé- 
pendant de ses voisins. Tel fut aussi l'état de 
l'ancienne Grèce , tel celui de l'Âsie-Miq^ure , 
comme on le voit dans les deux poèmes d'Ho- 
mère. Est-il étonnant qu'un prince plus puisiant, 
plus conquérant que ses voisina soit parvenu à 
s'emparer de cent une villes ou gros bourgs ? 
Nous avons fait voir que la Palestine était au- 
trefois très-peuplée, et dans ces anciens temps 
ces rois parti<|^liers n'étaient pas des monarques 
considérables comniie ceux de nos jours. Des 
TOu.m. 26 
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objections de ce geqre peuvent bien étonner de$ 
personnes peu*instraites des usages anciens, mads 
ne feront jamais la moindre inopression sur ks 
vrais savans. 



NOTE III. 

Sur le çersei 8 du troisième chapitre du livre 

des Juges. 

« Quel est ce Chusan-Rasathaïm ( ibid, ) qui 
» vient tout d'un coup mettre à la chaîne tous 
» les enfans d'Israël ? «> 

Rendre un peuple /nî&wàire n'est pas le mettre 
il la chainCm 

m Comment est-il venu de si loin ? » 

La terre de Canaan fait partie de la Syrie, et 
Chusan-Rasathaïm était roi de la Mésopotamie 
de Syrie. Il ne vint donc pas de bien loin. 

<i Comment 600,000 hommes peuvent-ils être 

W réduits en servitude dans le pays qu'ils venaient 
j> de conquérir ? »» 

Il y avait di?(-sept ans que Josué était mort , 
lorsque Chusan attaqua la partie septentrionale 
de la Palestine. On a vu souvent un bien plus 
grand nombre d'habitans, qui ne pensaient qu'à 
jouir des avantages d'un bon pi^ et du repos 
que leurs pères leur y avaient procuré , avoir 
été assujettis tout d'un coup par une poignée de 
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soldats. A combien plus forte raison les Israé- 
Êtes 9 devenus prévaricateurs et privée de la pro^ 
tection de Dieu qui faisait leur force y ont-ils pa 
être assujettis par »n prince qui donnait des lois 
aux deux rives de l'Ëuphrate ? 

« On ne nous instruit point d'une guerre si 
j» considérable* ^ 

C'est que Técrivain sacré ne s'est point proposé 
de satisfaire Ufie vaine curiosité , mais de donner 
une leçon importante aux Hébreux , en leur dé- 
couvrant la vraie cause des revers qu'ils éprou- 
vaient toutes les fois qu'ils s'abandonnaient à 
l'idolâtrie. Nous avons vu (note VI sur Josùé) 
que Dieu avait ordonné aux enfans d'Israël d'ex- 
terminer les Cananéens dont les iniquités étaient 
montées à leur comble«Mais soit par un principe 
de* compassion pour ces peuples criminels voués 
à la destruction, soit par le désir ambitieiiç 
d'avoir des sujets » les Israélites négligèrent lé 
commandement formel de leur législateur , et 
au lieu d'exterminer ces peuples ils se conten- 
tèrent de les rendre tributaires. C'est cette déso- 
béissance qui causa tous leurs malheurs et les 
différentes servitudes auxquelles ils furent ré^ 
duits, quelquefois même par ceux qu'ils avaient 
épargnés. Les Cananéens, humiliés d'abord sous 
le joug de leurs, vainqueurs, firent paraître une 
si grande soumission qu'on cessa d'avoir des 
soupçons sur leur fidélité. Bientôt à la confiance 
succéda la familiarité , et les Hébreux comment 

u6* 



\ 



4o4 LA SAINTE BIBLE 

cèrent à épouser des filles cananéennes. Ces 
mariages illicites les jetèrent insensiblement 
dans ridolâtrie; alors Dieu irrité contr'eux 
cessa de les protéger, ils furent livrés entre les 
inains de leurs ennemis du dehors; les vaincus 
mêmes brisèrent leurs fers, et les vainqueurs se 
virent opprimés à leur tour. 



NOTE IV. 

Sur tes versets xt^et suiçans du troisième chapitre 

du liçre des Juges. 

Il est dit dans le livre des Juges ( c. 3. v. 14) 
que les Israélites, en punition de leur idolâtrie, 
furent subjugués par Eglon, roi de Moab, et 
lui furent assujettis pendant dix-huit ans ; que 
Dieu leur suscita un vengeur dans la personne 
d'Âod.Cet homme tua Eglon en feignant d*avoir 
à lui parler, se mit à la tête des Juifs, gagna 
une bataille et les affranchit du joug des Moa- 
biteÀ. Les censeurs de l'Histoire sainte ( Bibl. 
expliq. Tableau des Saints, c; 2. p. 27. Tableau 
du genre humain , pag. 25. Tindal, c. i3, etc.) 
disent « qu*Aod fut coupable d'un régicide, 
» d'une trahison noire ; que c'est un très-mauvais 
>* exemple à proposer à tout peuple méconteat 
y> de son souverain; qu'il a été la cause de pla- 
» sieurs crimes de même espèce. 
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Voyons d'abord si les principes de nos phi- 
losophes modernes s'accordent bien avec ces 
reproches. Us enseignent ( Encyclop. article 
Autoràé politique ^ système social , part. 2. c. i . 
pag. 16 , etc. ) qiûun conquérant n'acquiert au-- 
cune sow^eraineté sur une nation vaincue que 
par le consentement de celle-ci i que^ jusqu'à 
ce qu'elle Pait reconnu librement pour son roi y 
tout acte d autorité qu'il exerce est une . vio-- 
lence et une usurpation ; qu'elle a droit de s'en 
rédùner par la force quand elle pourra» Qu'ils 
nous montrent donc le traité par lequel les Israé- 
lites avaient librement reconnu Eglon pour leur 
roi. Il ne fut, par rapport à eux, qu'un oppres- 
seur étranger qui , sans avoir reçu aucune offense 
ni souffert aucun dommage de la part d'un peuple 
libre, indépendant, qui était établi dans son 
voisinage , s'é.tait jeté sur ses terres , avait mis 
garnison dans quelques-unes de ses places (Jkidic. 
3. V. 1 5 ) , et forçait le pays de lui payer de 
grosses contributions. Les auteurs nîémes de 
l'objection disent que les Juifs ne furent jamais 
soumis aux rois qui les subjuguèrent; donc ils 
ne les regardèrent jamais comme leurs vcais 
souverains, mais comme des ennemis contre 
lesquels ib pouvaient us^r des droits de la guerre. 

Nos philosophes ne reconnaissent de droit 
public que contre les Jui& Lorsqu'ils ont dé- 
pouillé les Cananéens , ih pat violé toutes les 
lois divines et humaines; omis si les Moabites,, 
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les Ammonites , les Âmalécites auxquesis ils 
ti'ont rien enlevé viennent ravager la Palestine, 
s'emparer des villes, imposer des tributs , les 
Juifs n'ont aucun droit de se défendre ; s'ils ose^t 
isecouer le joug, ce sont des traîtres, des régicidts. 

Ce nom ne convient qu»'à un sujet qui tue son 
propre roi , et non à celui qui tue un roi ennemi 
pour mettre «n liberté ses compatriotes. Chez 
les anciens peuples on croyait généralement que 
la fourberie était permise contre les ennemis de 
rétat. Lorsque Mutius Scévola se glissa dans le 
camp de Porsenna pour le tuer dans le temps 
que ce roi aissiégait Rome , personne ne s'avisa 
de nommer cette action un rigioide. Il n'est 
peut-être pas une seule nation ^ excepté celles 
qui sont éclairées pfir l'évangile qui seul a 
donn^ les vraies notions du droit des gens et du 
droit politique , chez laquelle l'action d'Aod ne 
fût f éputée légitime. 

Au reste elle n'est point proposée pour noiodèle 
dans les livres saints. Ces livres racontent les 
actions desche£s des Hébreux» sans les approuver 
ni les blâmeré Lorsqu'il est dit que Dieu suscita 
aux Juifs un libérateur , cela ne signifie point 
que Dieu lui inspira le meurtre m le mensonge ; 
ce qui est cité comme un trait de courage n'est 
pas proposé comme un acte de justice. 

Ces exemples sont certainemient moins ilaur 
gereux que les maximes établies dans les livres 
de nos philosophes» Us enseignent que l'autorité 
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4i>sbairerâia>n'a d'autre fondement que les avan- 
tages qu'il procure à la nation qu'il gouverne ; 
qu'il est , non le maître^ mais^ le ministre de la 
société, le premier commis^ de sa nation; qu'il 
perd tous ses droits et n'a plus de sujets dès 
qu'il viole les règles de l'équité* Selon eux , les 
peuples n'ont besoin nr de dieux ni de.rpis ; ils 
ont le droit de briser leurs chaînes dès qu'ils en 
ont le pouvoir , etc. ( Hist. des établiss. des Eu- 
ropéens, lom. YL De l'homme , par Helvétius^ 
tom« IL note lo* Lettres écrites de la Montagne, 
pag. 374» etc. ) Voilà les maximes qui peuvent 
faire commettre des crimes et des régicides , et 
mettre la société en combustion. 

« Les Moabites, ajoute Voltaire (Bibl. expliq.), 
-» détruits par Josué reparaissent. ) » 

Que l'on parcoure tout le livre de Josué, qu'on 
feuillette toute la Bible , l'on ne trouvera pas un 
seul texte qui insinue rien de semUable ; on y 
trouve au contraire desdéfenses expresses d'at- 
taquer les Moabites : Ne combattez pas contr^euxy 
dit leSeîgneur à Moyse ( Deut. c. 2. v. 9 ; et c. 
3i« v« 8 ) , car je ne wus donnerai pas un.pouce 
de leiûr terrain. Cette loi fut observée si exacte- 
ment que l'armée qui fut chargée . de punir les 
Madianites ne conuuit aucune hostilité contre 
les .Moabites , quoique leurs complices. 

a Leur petit pays n'est point dans le Canaan 
» propre, mais fort loin de là ,. dans le désert de 
» Syrie. » . . » 
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Le pays de Moab n'était sépare da partage 
de la tribu de Ruben que par le torrent d'Arnon. 
Ar^ leur capitale, connue des Grecs sous le nom 
à^AréopoUs , n'était pas éloignée de plus de dix 
lieues des bords du Jourdain ; elle était épisco- 
pale dans le cinquième siècle, et un de ses évêques 
souscrivit les actes du concile d'Ephèse ( Th^ 
dorét ad Isaï. c. 1 5 )• Qu'on juge après cela de la 
croyance que mérite un critique qui a lie front 
d'avancer ( ibid. ) « qu'il n'y a jamais eu dans 
j» ce pays-là de ville ni d'habitation Ifixe ! » 



NOTE V. 

Sur les versets % et smvans da quatrième chapitre 

du Iwre des Juges. 

ff Le Thabor est, dit Voltaire (Bibl. expliq. ), 
3» très-loin au septentrion de cette ville d'Asor 
» où demeurait Jabin , dans la Basse-Galilée. Il 
» fallait donc que Jabin eût conquis tout le 
» Canaan.» 

La ville d^Asar que Jabin possédait alors 
était la même que Josué avai£ brûlée et que les 
Cananéens avaient rebâtie. Elle était dans la 
partie septentrionale de la Terre promise , près 
du lac Scéchon, selon Joseph {Antiquit. L 5. 
c. 6. ) ; dans le partage de la tribu de Nephtali, 
selomle livre de Josué ( c. XL v. i et suiv. j et 
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C. XIX. V. 36 )• Cette tribu bornait au nord 
celle de Zabulon, dans laquelle le Thabor était 
compris. Asor était donc au septentrion *du 
Thabor, et n'en pouvait être éloignée de plus 
de dfx lieues , peut-être même en était-elle 
beauct>up plus proche. 

« Nous ne prétendons pas ( Quest. sur FËiir- 
>» cyclop. art. Barac ) discuter quel jour se 
» donna la bataille du Thabor en Galilée, entre 
» cette Débora et le capitaine Sizara , généra 
» des années du roi Jabin , lequel Sizara com*- 
s» mandait vers la Galilée une armée de 3oo,ooo 
» fantassins, dix mille cavaliers, et trois mille 
» chars armés en guprre , si on en c5lroit This- 
» torien Josephe. » 

Mcftis n'avons aucun intérêt à défendre les 
récits de Josephe qui contredisent TEcriture. 
Or le texte sacré ne donne à Jabin que neuf 
cents chars defer^ selon l'hébreu, ou neuf cents 
chars armés de faux , selon la Yulgate , et une 
armée dont elle ne marque pas le nombre. 

« Cest aux pieds du mont Thabor (^ûdd. ), 
s» auprès du torrent'de Cison , que se donna la 
» bataille. Le mont Thahor est une . montagne 
s> escarpée, dont les branches Un peu moins 
» hautes s'étendent dans une grande partie de 
» la Galilée. Entre cette inontagne et les ro- 
)> chers voisins est uÀe petite plaine semée 
>> de gros cailloux et knpraticaUe aux évolu- 
» tioos de la cavalerie : cette plaine est de quatre 



4ib LA SAINTE BIBLE 

» à cinq cents pas. Il est à croire que 1^. capitaine 
» Sizara n'y rangea pas ses 3oo,ooo homnies en 
» bataille ; ses trois mille chariots auraient dif- 
*» ficileraent manœuvré dans cet endroit. » 

On voit bien que le but de cette description 
est de convaincre l'Ecriture . de fausseté lors- 
qu'elle fait mention d'un grand combat donné 
dans un lieu où à peine on pourrait placer deux 
fégimens. Voyons si c'est l'écrivain sacré, ou 
l'incrédule moderne qui nous conte des fables : 
pour cela écoutons les témoins .o^culaires. 

Le Thaboty dit Morison ( Voy. de Jérusalem » 
pag. 209 ) , ifui est à deux bonnes lieues de iVa- 
zareth^fut placé par la main de Dieu dans 
cette fameuse plaine de Galilée 9 que FEcriture 
appelle le grand champ êEsdrelon ou de Ma- 
geddo. 

\ Le Thabot , dit Maîindfel (Voy. d'Alep , pag. 
igo, 1 93), est une haute montagne ronde et helle^ 
située seule dans la BELLE PLAINE DE Gji- 
ULÉE...^ Du sommet de ce mont on a une pers- 
pectà^e çui récompense suffisamment la peine çue 
ton prend pour y monter / quand U n'y aurait 
tpie cda^ U est impossible de rien çoir de si beaiLm 
L'on i>oit tout autour de soi les GRANDES et 
BELLES plaines dEsàtioëhn et, de Galilée ^ etc. 

Le champ dtEsdrelon^ dit le P. Nand (Voy. de 
la Terre sainte , p. 620 )^est une des plus belles , 
€les plus fertiles et des plus GRANDES pjlaiites 
quej'aiejamcùsmesSJérémts^expnme de même. 
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« Jabin , roi d'un village nommé Asop (ihid.) , 
fi avait plus de troupes que le Grand-Turc. Nous 
» plaignons beaucoup la destinée de son grand- 
y> visir Sizara , qui ayant perdu la bataille en 
» Galilée sauta de son chariot à quatre che- 
» vaux 9 et s'enfuit à pied pour courir plus vite. 
» Il alla demander rhospitalité à une sainte 
» femme juive qui lui donna du lait» et qui lui 
» enfonça un grand clou de charrette dans la 
y> tête quand il fut endormie ^ ' 

Observons que dans la Bible expliquée le cri- 
tique dit « que Jahel n'était point juive, qu'elle 
» était épouse d'Haber cinéen ; qu'Haber était 
)» en paix avec Jabin, etc. v - > 

Reprenons. Josué qui assiégea Asor lui donne 
le nom de pi7/e, et dit qu'elle tenait le premier 
rang parmi celles du canton où elle était située. 
Environ 1 3o ans après Josué elle avait un roi 
puissant; elle fut prise par Theglathphalasar 
lorsqu'il vint ravager les terres d'Israël (JosuéXI. 
v. i o. IV. R^* XV. V- 29 ) ; et jl'écrivAin que 
nous combattons, venu 3,ooo ans après Josué , 
après les aateurs des livres des Juge^ et des Rois, 
assure que ce n'est qu'un çUhge , et cela.sans 
aucune preuve,. sans aucun monument, sans 
autre raison qiAe de contredire nos livres saints ! 
A-t-on quielque exelnple de pareilles critiques 
sur d'autres sujets ? * . . 

Quant à Jahel qui tua Sizara, général de 
l'armée des Cananéens, pendant qu'il dormait. 
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ce serait sans doute ulie perfidie si , d'après 
les lois* de la guerre suivies par les nations an-- 
ciennes , il n'avait pas été ^rmis de tuer ur 
ennemi vaincu et hors de défense ; mais quel 
peuple de l'antiquité a connu les lois observées 
aujourd'hui chez les nations chrétiennes ? Jahel 
n'a-t-elle pas pu croire qu'il n'y avait aucan mal 
à mettre à mort le général d'un prince qui tyran- 
nisait une nation libre ^ à laquelle sa famille était 
alliée ? Qui sait même ^i elle n'était pas réelle- 
ment juive ? Qu'y auraît*il eu d'extraordinaire 
qu'Haber , dont la famille était depuis 200 ans 
incorporée aux Hébreux, eût épousé une Juive ? 

«r Mais, ajoutent les incréduks, il y (unut paijr 
rt entre Jabin et cette famille ; Jahel abusa donc 
» de la confiance d'un allié. » 

Le texte signifie plutôt (il n'y a point de verbe 
dans l'hébreu ) qu'iZ y awut eu autrefois pïdx 
entre la famille de Jahel et ce roi des Cananéens; 
la famille de Jahel pouvait- elle encore être 
censée amie d'un roi qui s-'était armé contre le 
peuple qui l'avait incorporé ? Sizara eat donc 
tort de se confier à une femme qu'il devait 
Regarder comme ennemie. 

« On donne des éloges à Jahel dans le can- 
» tique de Débora : elle n'aurailàchez nous au- 
jourd'hui ni récompenses ni éloges«y> 

Est-il bien constant que si un général anglais 
ou d'un autre peuple ennemi venait désoler nos 
provinces^ et. qu'une femme courageuse tuât ce 
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général par «urprise , les peuples délivrés de son 
oppression ne chantassent pas ses louanges ? Aa 
reste si dans le cantique de Débora Jahei est 
louée de la résolution supérieure à son sexe 
qàe lui inspira son attachement aux Hébreux, 
la tromperie dont elle usa n'y est point canonisée^ 

Les incrédules ont fait une autre objection 
au sujet de la défaite de l'armée de Sizara. « On 
v^ lit, disent-ils, au chapitre quatrième des Juges 
» selon l'hébreu, que les Israélites, sous la con- 
» duite de Barach , taillèrent en pièces toute 
» l'armée de Sizàra» sans qu'il restât un seul de 
» ceux qui la composaient; et au chapitre cin- 
» quième dû même li vr^ , Barach s'excite lut- 
• même à se«saisir des captifs qu'il a faits dans 
» cette bataille. Peut-on voir une contradiction 
n plus marquée ? 3» . 

On ne doit pas prendre à la rigueur ces ext- 
pressions : // n^en resta pas un seul y il rien est 
pas un. Quand David dit ( Ps. i3 et 52 ) que 
Dieu a regardé du haut du ciel sur les enfans 
des hommes et que tous se sont détournés de la 
vraie voie; qu'il n'y en a point qui fasse le bien, 
qu'il n'y en a pas un seul , non est usquè adunum , 
cela ne veut certainement pas dire que sous son 
règne il n'y avait aucun juste dans le peuple de 
Dieu. Il reconnaît lui-n»êm6 le contraire lors- 
qu'il invite les justes ( Ps. 32 ) à se réjouir au 
Seigneur et à le louer avec la harpe. Il est donc 
évident que David emploie ici une hyperbole et 
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qu'il ne veut dire autre chose sinon que le nombre 
des justes était très -petit en comparaison de 
ceux qui ne l'étaient pas. De même lorsqu'il %st 
dit que toute l'armée nombreuse de Sizara fui 
taillée en pièces sans qu'il en restât un seul de 
ceux qui la composaient, cela signifie seulement 
qu'il ne resta personne de cette grande armée , 
tous ceux qui la composaient ayant été passé» 
au fil de l'épée ou ayant été faits captifs. 



■^■^" 



NOTE VI. 

Sut les çersets 8 etsuwans du chapitre sixième, et sur 
le chapitre septième du liçre de€ Juges. 

« V ORSTius ( Voltaire , Bible expUq* ) rejette 
» l'histoire de Gédéon et la croit insérée dans 
» le Canon par une main étrangère; il la déclare 
1» indigne de la majesté de Dieu..... Dieu parla 
s» toujours lui-même aux Juifs soit pour les 
» favoriser, soit pour les châtier; il leur donna 
I» toujours des signes lui-même; il apparaissait 
» toujours en homme , mais à quoi pouvait- on 
» le reconnaître ? y> 

On le reconnaissait par les signes miraculeux 
dont ces apparitions létaient accompagnées et 
que le sophiste avoue qu'îZ donnait toujours liur 
même. Aussi Gédéon , pour être certain que c'é- 
tait véritablement Dieu ou un ange de Dieu qui 
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lai parlait çxigea deux miracles et il les obtint. 
Quiconque reconnaît un Dieu ne saurait douter 
qu'il n'ait le pouvoir de faire connaître aux 
. hommes que c'est lui qui parle* Est-il indigne 
de la majesté de Dieu de rendre sa présence sen« 
sibie à ceux qu'il a créés pour le connaître , 
l'aimer , lui obéir ? 

« Les lampes que Gédéon donna à ses gens 
» ne pouvaient servir qu'à faire discerner leur 
» petit nombre; celui qui tient une lampe est 
» vu plutôt qu'il ne voit ; aussi cette victoire 
» doit toujours être regardée comme un mira- 
» cle et non comme un bon stratagème de 
» guerre. » 

II nous paraît que tout stratagème est bon 
dès qu'il produit son effet. Pour juger celui-ci 
absurde , il faut n'avoir jamais lu dans l'histoire 
les effets qu'ont souvent produits les terreurs 
paniques sur des armées entières , surtout pen- 
dant la nuit et dans les siècles où l'ordre des 
camps était fort différent de ce qu'il est aujour- 
d'hui. Nous sommes bien éloignés de mécon- 
naître ici le miracle caché sous des moyens hu- 
mains ; seulement nous observerons que , pour 
rendre ces moyens in vraisemblables , le critique 
a jugé à propos d'altérer le texte qui porte que 
l'attaque se fit au commencement de la çeille^ du 
milieu de la nuit. Dans sa traduction il a suppri- 
mé ces mots du milieu de la nuitj pour donner à 
entendre que Gédéon se présenta à l'entrée même 
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de la nuit, lorsque les Madianites devaient en- 
core être éveillés pour la plupart. Au Ueu qa'il 
est aisé de concevoir que le fracas des vases 
brisÀ , le bruit des trompettes et le cri de guerre 
qui se fit entendre à minuit autour d'un camp 
où tout le monde était plongé dans un profond 
sommeil ; tout cela joint à Téçlat des torches 
dut jeter le trouble et mettre le désordre parmi 
des soldats réveillés en sursaut au mUieu de la 
nuit. 

L'historien sacré ajoute qu'immédiatement 
après la mort de Gédéon les Israélites oublièrent 
le Seigneur et retombèrent dans Tidolâtrie. «< Com- 
» ment se peut-il faire, disent les incrédules , 
» que les Juifs qui voyaient si souvent des mi- 
p racles aient été si souvent infidèles et ido- 
» lâtres?y> 

Cela né doit pas plus surprendre que de voir 
de nos jours un si grand nombre d'incrédules, 
malgré la multitude et Téclat des preuves de la 
religion. Quand même Dieu opérerait tous les 
jours des miracles sous leurs yeux, les prodiges 
ne feraient pas plus d'effet sur eux que sUr les 
Hébreux : tel a été dans tous les temps Texcès 
de la perversité humaine. C'est une preuve que 
si Dieu protégeait spécialement les Juifs , ce 
n'était pas à cause de leurs bonnes qualités ; 
aussi leur a-t-il souvent déclaré par Moyse et 
par les prophètes que s'il opérait des merveilles 

en 
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en leur faveur ce n'était pas pour eux seuls , mais 
pour montrer à tous les peuples quel est le Sei- 
gneur (Deut. c. 9. V. 5 et 28, Ezéch. c. 20. v, g^ 
20. Ck 28k V» 25,26, etc.)* 



NOTE VIL 

Sàr h çersel 9 du neuvième chapitre du livre 

des Juges. 

« WoLstoiï prétend ( Voltaire, feible ^^plîq. ) 
>» que les Juifs étaient alors idolâtres ; sa raison 
^ est que Folivier { dans Tapologue de Jonathan , 
y» fils de Gédéon ) dit que son jus igliBiiaxixdituJi^ 
j» et aux hommes» » 

» Ce raisonnement est fondé Uniquement sur ce 
que le mot Elohim , qui est également suscep^ 
tible du singulier et du pluriel, a été rendu ici au 
pluriel par saint Jérôme dans la Vulgate ( verset 
9 )• Cependant le saint docteur le rend au singu^ 
lier, quelques lignes après, dans le mémeapo^ 
logue ( V. 1 3 ). Cette variété ne viendrait-elle 
point des copistes? Les Septante traduisent dans 
Tun et l'autre verset : Mon jus plaît à Dieu et 
taix hommes. \u reste y quand on supposerait, ce 
qui n'a aucune apparence ni probabilité, que 
Jonathan était idolâtre quand il fit cet apologue, 
s'ensuivrait^il que le corps de la nation juive l'é- 
.taitausâi? 

ZOM. lU. 97 
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NOTE VIII. 

Sur le çerset 3 du chapitre onzième du liseré 

des Juges. 

S u R ce qui est dit que Jephté chassé par se§ 
frères du pays de Galaad se retira dans celui de 
Jo^ ùi^^sefit çJ^ef if une bmide dindigens qui 
vivaient du butin qui}s. fi^isaient dans leurs 
courses , Voltaire fait la remarque suivante 
( Biblf ei^pliq. ) ; v^.TpïIanrt, Tii^cjal* Wql^n, 
» le \oxA BftKflg^OjgJw çt afeljet;, s^^teur, 
» BT^tendent qiie, Içfii Hél^rçusi^ ï»'^«en| que des 
» Ara|)e| vçtl^urs , ^^s É(?i , apns, principes d'iu- 
]» manité , dont la seule deaifiujr^ éU^^t dans les 
n cavernes dPpt lô pey* est rçflo^plï, ^% qij'ils en 
i> sortaient qi^lcfiiefais pQur ^eir P^U^^ ^^ ^^^ 
» 1^9 pe^f]^^ Vftisini». lçi| pQm^uiYaie^ ÇÇ^pm^ 
» 4e^ ^)i$tps s^uyagçâi, t^nti^t les pqn^^s^nt par 
» Iç deroi^f .^MpplM^e , tantôt le$ n^eltiWtt ep esçla- 
n yagp, L|Q$ 4pifs i^^mesi avouant:, 49^03 lç3 livres 
If çorQpq$ç§ p^ç ei|3^, que 4ephtë n'étf^fc qu'un 

Nç d[ir|tiHi^ pas que le critique a trçp^^é son 
pince4|u dan^ l^ çoujieqrf^ Içs plus Xfff^^s, , afin 
de trs^çor 4ft ï? n\?pièrç I9, plus hideus^ç le por- 
trait du peuple hé^A^PW q^i est toiyçiv^ çp |;iatte 
à la fiAf iédic|,iAn dç cet écrivain frénétic]ue ? U 
aurait dû, pourtant s'apercevoir que ce qui est 
dit dans le texte touchant Jephté renverse de 
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fond eh comble Tidée qu'il veut donner des 'Hé- 
breux. Si Jephté ne devint chef de brigands' 
qa'après que, chassé de la maison paternelle et 
privé de 4)artager avec ses firères les terres que 
ceux-ci cultivaient, il se réfugia dans un autre 
canton ; il s'ensuit que le brigandage n^était donc 
pas la profession de sa famille , de sa tribu , de sa 
nation. Ceux qui possèdent des héritages , qui 
les partagent, qui les cultivent, ne .sont point 
des vagabonds , des gens sans açèu , dénomipa* 
tion que le texte hébreu et les Septante donnent 
à ceux dont Jephté devint le chef. On n'y trouve 
point de mot qui réponde à celui de latfocinantes 
employé dans la Vulgate. 

Nous avons réfuté dans notre note XI sur les 
Nomt^es le prétendu triomphe des incrédules, 
au sujet des paroles de Jephté aux Ammonites 
{JudiG. XI. V. 24)-, sur leur Dieu Cbamos. Nous 
avons fait voir que ce passage ne prouve en au- 
cune manière que Jephté ait admis ou reconnu 
deux dieux également puissans. 



•mt^ 



NOTE IX. 

Sur les çersets 3i ei suiçans du ci^pitre onzième 

du Iwre dès Juges. 

x AR la manière dont l'auteur sacré s'exprime, 
sur le vœu de Jephté ; par les lois du.Lévitique 
et du Dêutéronome que noils rapporterons tout 
à l'heure ; par la retenue de Thistorien qui , dans 
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le récit aussi simple que succinct qu'il fait de 
cet événement , ne loue ni ne Mâme l'action de 
Jepfaté ; par l'éloge que fait de lui saint Paul dans 
l'Ëpitre aux Hébreux, il parait évidemgient que 
sa fille fut vouée au service du tabernacle comms 
les trente-deux personnes réservées du sac des 
Madianîtes , comme les Gabaonites qui furent 
destinas par Josué à coupej et à porter du bois 
pour les sacrifices ; comme Samuel qui fut voué 
par sa mère au service du Seigneur , etc. 

Si des commentateurs juifs ou chrétiens ^ si 
des pères de Téglise ont pensé autrement ; si 
Dom Calmet, si l'autdur de la Bible de Chais ^ 
tom. 4* P^g* 1 18, etc., ont soutenu l'immolation 
réelle de la fille de Jephté ; comme tous ces au- 
teurs n'ont point été témoins oculaires du fait , 
leur autorité n'est pas d'un assez grand poids 
pour flous subjuguer et leur opinion ne fait pas 
loi. Nous disons comme l'auteur du Dictionnaire 
philosophique, mais avec plus de sincérité : Je 
nCen tiens au texte^ Jephté n'offrît point éa fille 
en holocauste et il ne l'immola point > puisque 
le texte ne le dit point. 

Avant de démontrer notre proposition^voyons 
d'abord comment Voltaire f Bibl. expliq.) a fal- 
sifié un texte du Lévitique ,pourén conclure que 
» selon le texte indisputable des Livres saints, 
p Dieu, maître absolu de la vie et de la mort , 
y> permit les sacrifices humains , qu'il les ordonna 
y» même ; qu'il commanda à Abraham de sacri- 
» fier son fils unique , et qu'il reçut le sang d& 
» la fille de Jephté. » 
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On a répondu avec l'auteur des Lettres des 
Juifs : Si le Dieu des Juifs eût agréé ce sacrifice , 
eût-il arrêté lui-même la main d'Abraham ? Le 
refus de cette victime était une leçon frappante 
})ar laquelle , en même temps qu'il éprouvait la 
foi d'Abraham 9 il voulait apprendre à ce saint 
homnie et à sa postérité Thorreur qu'il a de ces 
superstitions barbares. Il y a dans la loi juive 
un£ prohibition expresse d'offrir au Seigneur ces 
sacrifices ( Deut. XIL v. 29 )• Il fallait détruira 
cette réponse avant de renouveler l'objection. 

Quant au texte du Lévitique que nous l'accu- 
fions d'avoir altéré; voici comme il le présente en 
lettres italiques et sans aucuns points qui indi^- 
quent la moindre omission : Tout ce qui sera çoité 
au Seigneur^ soit homme^ soit animal ^ ne sera-point 
racheté^ mais mourra de mort. 

Yis^à^vis de cette citation infidèle mettons le 
texte en entier : Tout ce qui auraétédéwué à Fana- 
thème (Lévit* c. 27. V. 28 et 29) , soit homme , soit 
animal j soit champ ^ ne pourra être i^endu ni ra^ 
cheté;U appartiendra au Seigneur par un déiH)ue'' 
ment totale et tout ce quiiTentreles hommes aura 
été déuoué à ïanathème mourra de mort. On voit 
ici que le critique a confondu malicieusement le 
vœu , Neder^ avec l'anathème, Chi^rem. C'est 
uniquement des choses et des personnes dévouées 
à l'anathème que parle le texte du Lévitique. Ce 
dévouement qui ne se faisait qu'en punition des 
crimes était un châtiment et non un sacrifice. 
Tel fut Qeluj de& Cauanéeps , tel celui de Jéricho^ 
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tel celui d'Achan. Ce texte n'a donc point d'ap- 
plication au fait de Jephté ; le livre des Juges dit 
à deux fois ( Judic. XL v. 3o et 89) qu'il fit un 
vœu 9 Neder^ sans dire un mot de dévouement 
ou d'anath Ame , Cherem. La fille de ce j uge ne 
pouvait pas être susceptible de cette peine. puis- 
qu'elle était innocente , et qu'il n'y avait aucun 
crinie à punir. C'est donc contre l'évidence même 
que le critique prétend que l'immolation de la §lle 
de Jephté était autorisée par la loi du Lévitique. 

Mais il y a plus, il est certain que le vœu de 
Jephté n'eut réellement point d'autre objet que 
la consécration de sa fille au service du taber- 
nacle* On n'en eût jamais douté si on eût fait 
attention à une des significations de la particule 
çau qui est celle de çuamobrem y quapropter eiv 
latin , et de c^est pourquoi en français. Car en 
traduisant le dernier pcol de cette sorte il eet si 
évident que Jephté a voulu seulement consacrer 
sa fille au culte du Seigneur , qu'on ne peut pen- 
ser le contraire. On s'en convaincra par la lec- 
ture du texte traduit sur l'original. 

« Jephté fit ce çœu au Seigneur ( Judic. XI. 
9> V. 3o et suiv. ) : Si vous livrez entre mes mains 
9> les enfans d'Ammon ,ce qui sortira de la porte 
» de ma n^ison au devant de moi lorsque je re- 
r> viendrai en paix, victorieux des enfans d'Am- 
j> mon , seta consgcré au Seigneur , ou je l'ofiTrirai 
x> en holocauste..».. Jephté revint à Maspha dans 
y» sa maison , et voici sa fille venant au devant 
» de lui, etc Dès que Jephté l'aperçut il dé- 
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f» chira ses vêtemens et s'écria :Âli! ma fille» 

y* vous m'accablez de la plus vive affliction 

» car j'ai prononcé de ma propre bouche un 
y» çœu au Seigneur et je ne pourrai le changer. 
^ Elle lui dit : Mon père, puisque vous avez fait un 
y> voçu au Seigneur , accomplissez sur moi ce que 
» vous lui avez promis..... Et elle dit à son père... 
» Donnez-moi un délai de deux mois, et j'irai 
» vers les montagnes, et je pleurerai avec mes 
•» amiëis ma virginité. Son père lui dit: allez, etc., 
)» et au bout de deux mois elle revint trouver 
» son père qui accomplit à son égard le vœu qu'il 
i> avait fait : c'est pourquoi eVLe n'avait commerce 
H avec aucun homme. ;» 

Si la fille ^e Jephté avait été immolée, l'écri- 
vain sacré jurait-il pu ajouter : Cest pourymoi 
elle riwait commerce ai^ec aucun homme ?' 

Il ne s'agit plus que de faire voir que la parti- 
cule i>aa se prend dans le sei^ que nous lui avons * 
donné. C'est à M. Bullet ( tom. i • p. 204 et suiv. ) 
que nous avons l'obligation de cette explication 
qui a rendu la vraie si^fi cation à l'hébreu. 

Genèse, c. 7. v. 21 :, Fou » c'est pourquoi toute 
chisâv qui se mouvait 3ur la terre expira. 

Chapé 1 2. v. I G : La famine survint dans ce pays ; 
f^al^,e'e^;;70i^r9^uo^'Abraham descendit en Egypte. 

Ghat^4 20. v. 6 : Je sais que vous l'avez fait avec 
un cœur sivAple içctti^ c'est pourquoi \e vous ai 
préservé de pécher. 

Gflàp. 48. V. I : On vint dire à Joseph que son 
père était malade ; i^au , c'est pourquoi il prit avec 
lui SCS deux fils et Talla voir. 
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Lévitique, chap. lo. v. 1.2: Nddab et Abm 
offrirent devant le Seigneur un feu étranger ; 
i^au y c'est pourquoi il sortit de devant le $eigneur 
un feu qui les fit périr et ils moururent. 

Deutérqnome, c. 3u v. 16 : Ce peuple violera 
l'alliance que j'ai faite avec lui ; mu , o^est pour- 
quoi ma colère s'allumera contre lui* 

Au reste, quand même le sacrifice de Jephte 
aurait été réel, il n'en résulterait jamais que la 
loi juive eût exigé ou permis de tels sacrifices. U 
s'ensuivrait seulement que Jephte auraitété em- 
porté hors des règles par un zèle plus ardent 
qu'éclairé , par un attacheqiént mal entendu à ub 
engagement in^prudent ; en un mot, la nature v 
la raison et la loi de Dieu auraient condamné sou 
action, et au contraire il a été logé par saint 
Paul(Hébr.XLv.33). 

Ceux qui croient qu'il a réellement immolé sa 
fille traduisent mat les paroles du texte. Us lisent : 
£a première personne (fui sortira de met maistm » 
et le texte porte : €e qui sortira te premier^ tout 
ce oui i^iendra à ma rencontre sera sûrement au 
Seigneuries pouvait être un animal; ils ajoutent: 
Je T offrirai en- holocauste y et le terme hébreu 
«ignifie seulement : Ten ferai une offrande 

La fille de Jephte demande la liberté d'aller 
pleurer non sa mort y mais sa virginité ou 1^ 
nécessité de demeurer vierge. Mais pourquoi 
donc Jephte fut-il si affiigé ? Pourquoi les filles 
d'Israël pleurèrent-elles la fille de Jephte ? Parce 
qu'il était très-fâcheux à un père victorieux ^ 
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devenu chef de sa n^lion , de ne pas établir une 
fille qui était son unique enfant. Il était doulou- 
reux pour lui de s'être âté Tespérance de renaitre 
dans sa postérité et de ne pouvoir plus aspirer 
à l'honneur d'être un des ancêtres du Messie. 
Le terme hébreu qui signifie pleurer signifie 
aussi célébrer y exalter. C'est dans ce dernier sens 
qu'on trouve ce mot dans le même livre ( c# V. 
V. 1 1 ), où il est dit : Ils exalteront la justice du 
Seigneur. Ainsi les filles Israélites ont pu ou la- 
menter le malheur de la fille de Jephté d'être 
obligée à rester vierge , ou exalter sa piété et sa 
constance pour avoir ratifié le Vœu de Son père. 
Enfin il y avait certainement chez les Hé- 
breux des femmes attachées au service du taber. 
nacle, puisque l'histoire sainte accuse les enfans 
d'Héli d'avoir eu un commerce criminel avec 
elles ( L Reg. c. 2. v. 22). .Q^s femmes étaient 
regardées comme des esclaves, puisque c'était le 
sort des prisonnières de guerre ( Num. c. 3i. 
v. 4o )• Jephté ne pouvait donc voir sans être 
affligé que sa fille unique fût condamnée à un 
pareil sort 
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NOTE X. 

Surleverset&dudouzièmf chapitre du hlcre des Juges. 

i< La fable ( Voltaire, Bible expliq.^ des qua- 
» rante-deux mille hommes tués l'un après 
»> t'acitre pour n'avoir pas pu j^rononcer ScM^- 
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f» boleth est une des plus grandes extravagances 
» qu'on ait jamais écrites. » 

Les incrédules sont les seuls qui aient écrit 
que les quarante-deux mille 'Sà^hv&ixnîXjds Jurent 
tués tun après tùutre pour rCfWoir pu prononcer 
Schibboleth. Ils furent tués en bataille rangée. 
L'Ecriture dit qu'on reconnut à leur prononcia- 
tion ceux qui tâchèrent de a'échapper du gros 
de Tarmée vaincue ; et que le nombre total des 
Ëphraïmites tués dans cette guerre, après avoir 
été enveloppés par l'armée de Jephté , se monta 
à quarante-deux mille. Us périrent, non pour 
n'avoir pu prononcer Schîbboleth^ mai» pour 

avoir fait une guerre injuste à Jephté et aux 
Israélites leurs frères* 



NOTE XL 

Sur le çerset 5 du chapitre treizième du tiçre des Juges. 

« INous voici, dit Voltaire (BibL expliq.),à 
9 cette fameuse histoire de Samson , Féterud 
3» sujet des plaisanteries des incrédules..... Le 
3» rasoir qui ne devait point passer sur la tête 
1» de Samson forme une petite difficulté.... Les 
» Nazaréens chez les Juifs ne se rasaient pcHnt la 
» tête pendant leur nazaréat, mais ils se rasaient 
» le premier jour de cette cobsécitation. » 

La consécration de Samsoh ayant commencé 
dès le sein de sa mère^ est-il étonnant quil 
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n'ait point été rasé le premier jour de celte 
consécration? L'acharnement des incrédules à 
vouloir ridiculiser la Bible leur fait avancer 
souvent des absurdités qui prêtent bien plus à 
la plaisanterie que leurs futiles objections. 

tf L'ancienne fable du cheveu de Nisus, roi 
» de Mégare , et de Corneto fille de PtérAas , 
1» est la source d'une partie de l'histoire de 
» Samson, et le reste est pris de la fable 
-» d'Hercule ; Pétau fait naître Hercule en 1 289 
» avant notre ère, et ne ifait commencer Sanb- 
j»^ son qu'en ii35.m.* Il parait donc démontre 
» que la fable de Samson trahi par les femmes 
» est une imitation de la fable d'Hercule* «> 

Pour établir que l'histoire de Samson a été 
forgée d'après les fables de NisUs et d'Hercule , 
il ne suffit pas de prouver que ces deux person- 
nages sont plus anciens que Samson , il faudrait 
de plus montrer qud les fables débitées par les 
poètes grecs sur Nisus et sur Hercule ont été 
écrites et connues en Judée avant que l'histoire 
de Sarnsoû ait été consignée dans le livre des 
Juges» Nous avons démontré , dans notre Note 
première sur ce livre , qu^il a été écrit au plus 
tard sous le règne de Saîil , qui a coihmencé 
Tan 1079 dvant notre ère; d'où il suit que l'au- 
teur de ce livre a été presque contemporain de 
Samsoh*... Que les incrédules devraient donc 
nous fournir quelques monumens de cette date , 
ne fût-ce que des poètes , où il soit fait quelque 
meation des fables de Nisus et d'Hercule. Mais 
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ils ne peuvent ignorer qu'Homère et Hésiode^ 
les deux. plus anciens poètes grecs que nom 
connaissons 9 sont bien postérieurs au règne 
de Saiil. 

NOTE XIL 

Sur les mersiis x et suivons du chapitre quatorzième du 

livre des Juges., 

« Quelle pitoyable sottise, dit Voltaire (BibL 
» expliq.), de comoieucer la vie de SamsoR 
s» nazaréen par la, plus formelle contravention 
s» à la loi juive ! II. était rigoureusement dé^ 
y^ fendu aux Juifs d'épouser des étrangères, et 
» encore plus d'épouser une PbiKstine ; cepea- 
» dant Manué et sa femme , qui ont consacré 
)» Samson dès sa naissance , lui donnent une 
» Philistine en mariage , et cela , dans une ville 
» deTbamnata qui n'a jamais existé, n 

Si l'auteur hébreu de l'histoire de Samsoiv ne 
s'était pas. fait un devoir de rapporter les faits 
avec exactitude , s'il avait fabriqué la vie de 
Samson, aurait -il supposé qu'il avait, violé la 
loi de Dieu en contractant un 'mariage défendu? 
Aurait-il terni la gloire de ce juge célèbre da 
peuple de Dieu, en pubUant ses fautes et ses 
faiblesses? Quoique les démarches de Samson 
fussent dirigées par. une providence particur- 
lière, comme l'auteur sacré le rem^irque (^Jud^ 
XI V. V* 3 et 4 ) > et que Dieu voulût se servir de 



/ 



VËlSGÉË. ïuges. Xir. ' 4^9 

hif pour humilier les ennemis de son peuple , il 
ne s'ensuit pas qu'il ait ét^ irréprochable. L'Ecri- 
^ ture ne fait point Téloge de ses mœurs ; elle ne 
dît pas que sa force ait été la récompense de ses 
mœurs. Quand on lit qu'il fut saisi de f esprit 
de Dieuj on ne doit entendre par là ni une ins^ 
piration surnaturelle, ni un ardent amour de la 
vertu. Le mot esprit désigne souvent la colère , 
l'impétuosité du courage , une passion violente , 
bonne ou mauvaise ; et le nom dé Dieu se met 
chez les Hébreux pour le superlatif. ( Glossii 
phihlog.sacray pag. Sgo. i432.) Ainsi ils disaient 
une frayeur de Dieu , pour une grande frayeur ; 
un sommeil de Dieu\ pour un sommeil profond ; 
des montagnes on At% cèdres de Dieu y pour ex- 
primer leur hauteur. Ainsi dans le premiet" livre 
des Rois , il est dit que Saiil fut saisi de F Es-- 
prit de Dieu^ et entra dans une grande àolère 
(c. XL V. 6); la înéme expression à l'égard de 
Samson n'a pas un sens différent. 

S. Paul, dans l'Epitre aux Hébreux, met 
Samson axi nombre de ceux qui ont vaincu par 
la foi, ont pratiqué la justice, ont setiti l'effet 
des promesses ; mais il ne faut pas abuser de 
ces termes. La foi est la iconfiahce en Dieu ; on 
ne peut pas nier que Sam$on ne l'ait eue : la 
justice est le culte du vrai Dieu ; Samson n'est 
point a<:!cusé d'idolâtrie ; il a éprouvé l'effet des 
promesses que Dieu a faites de protéger sas 
adorateur^ , rien de plus. Ce n'est pas pour lui ^ 
l^ais pour l'utilité dé son peuple , que Dieu lui 
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avait donné une force plus qu'humaine , et il ne 
s'ensuit rien* . 

Il y a deTabsurdité à soutenir ^ contre le 
témoignage d'un auteur presque contemporain 
et qui écrivait sur les lieux, qi^e la ville de Tham- 
nota n'a jamais eix;i^té^ Elle a si bien existe, que 
Judas Machabée (I; Mach. c. i. v. 5o) y fit 
de nouvelles fortifications y et que du temps 
d'Eusèbe (Eusèb. Onomas^.) elle était encore 
un bourg considérable , chef-lieu d'un canton. 



NOTE XIIL 

Sur le même chapitre. 

« Les abeilles (Voltaire, BibL expliq.) qaî 

» font du miel 4anç la gueule du lion sont la 

» choçe du mande 1^ pli)^ impertinente. Les 

» abeilles ne font j^m^is l^llfv cire et leur miel 

x> que dans des ruches qu'^Uesi ne bâtissent 

1» jamais que €)ar^ les creux des ai4>res; il faut 

» unç ^nnie entière pour qu'an trouve, du nûel 

» dî^ns ces riiehes ; elles ont; qpe av^raon in^ 

» surmosnt^ble p^^r le^ Qa44VFes; et l'auteur de 

» ce xoisév^h cmX^ ^^^% ?«»» ignorant que 
3f» Doip Qilnie^ qqi rapporte siérieusement la 
» fable des abeilles né^s du cuir d'um taureau. » 
Si . Jkm Ci^inet ne $'en était rapporté qu'à 
des poètef^, on pourrait peut-^fare l'accuaer d'une 
excessive crédulité ; mais s'il cite Virgile , 
Ovide/ etc., il y /joint Varron (^de re rusùicây 
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Il et 2.), Col^melle (1. IX); Pline le Nalura^ 
liste (1. XL c. 2o) qui n'était m ignorant j n\ 
auteur de misérab,lei contes ; Suidas , etc. Le 
savant Boçbart eii f^it autant 

Nous con vei^on^ que si le corps é^ \\qxk , iififk%, 
il est parlé di^ns. l'histçire 4^ Sampan y ^vajit 4té 
dans u» état d'infeptipni ou tendait i^ la pQUr- 
ritur^, les abeilles ne. s'y seraient pgs log^^^; 
mais loivsqu'eUes sy placèrent et y fif'ent Içurs 
rayonpy ce q'^tait plus qq'un squelette 4é<iué 
de chair, et dopt le$ os ob^iolument dessjéch^ 
n'exhal^iient aqçpne pdeur. Ce n'est point \ç\ 
une conjecture b9^ar4ée, en rpici la preuve. . 

M. Dasfselqui^t , qui vpy^ç^it dans U Pa- 
lestine en i75f , assiirç qu'il y ^ qi|«ntHé 4^ 
renard$ .4^ns ce p9y« ; qu'ils sqnt 4 ç^rnas^iiers 
qu'ils attaquent et déyo^ent 4^s tvqnpç^niç que 
l'on garde let. qije Tw défen4, Ces aiiiiçpujç 
aurfiientrik ?|Wgné Ici ççdayf^ d'un lion »qw 
était sans gai?49 e^t ^n$ 4#«usf^^ Certes;, i\ 4nl 
être bientôt l^lir pêt^r^ Çtes o%4wb«W»éfi;, ei^piPr 
ses au soleil brûlant 4^ 1^ Palestine» ne furent 
bientôt |4iji^,i|u,'iW f qnel«tte sec et san^ o4«iir, 
qui n'ayant xi^n ç^ pût élpigner l«*. abeilles ; 
au cohtwire » qui Içht présçntaît 4a|n% sa gi|wl« 
ouvfirtejUnliçuQO|nmo4e à les iqgeir; ainsi, Içf 
at^ill^ ejriiii^fs, qj^Â §0^^ eii ?» grand noffil^rç 
4afl§ 1% Jvid^ qij'on çn trouva d^n? les déserts » 
4anfii Içf fqr^^i 4?V^ Iç^ fpnfeefi 4e& rocheys, 
p4/rent ai^émeiït se Ipgçr 4^n^ la gneule 4u Upn« 

Il n'y a pa^ plus de difficulté $uf la proniptir 
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tude de leur travail. IHine nous apprend (h io» 
c. i8) (;[u'il y a des abeilles qui font du miel 
deux fois le mois^, et que toutes en donnent au 
bout de trente jours. II y a plus ^ elles sont si 
ardentes à Touvrage que lorsqu'un essaim, qui 
sort de la ruche, s^est posé sur un arbre voisin 9 
si on les y laisse pendant cinq ou six heures 1 
on y trouve déjà ( Hist. des abeilles ^ tom. 2é 
pag. 1 94 ) quelques petits gâteaux de cire 
qu'elles y ont faits. Ainsi,. quand même le temps 
qui s'écoula entre les deux voyages de Samson 
aurait été peu considérable , cette circonstance 
ne nuirait point a la vérité du récit de l'Ecritureé 
" Mais nous sommes en droit de supposer un 
temps plus cénsidérable. Il n'y a que laYuIgate 
qui atteste que cela arriva peu de jours après 
que Samson eut tué le lioft , posû aliquot dies» 
Le texte original et les autres versions portent 
au bout dun certain temps , MIJAMIM y et ce 
temps est considérable; quelquefois même il 
marque une année entière , selon les paraphrases 
chaldaïques et les Rabbins. 
' Il parait même qu'on doit l'entendre ici d'une 
année ., puisqu'on désigne dans cet endroit le 
temps que f on mettait chez les Hébreux^entre 
les fiançailles et le mariage ^ temps qui était or- 
dinairement d'une année, atnsi qu'on le vcfit par 
la Misne, au titre Chetubathy chap. 5. La Misne 
est sur ée sujet de la plus grande autorité, puis- 
que c'est un recueil des coutumes et des pra- 
tiques des Juifs, écritjpar un savant Rabbin, 

environ 
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environ cent ans apvès la destruction de Jéru- 
salem , espace qui n'était pas assez long pour 
avoir fait oublier les anciens usages. 

Enfin , quoique les récits de rËcriture n'aient 
pas besoin d'être autorisés d'ailleurs , nous pou- 
vons appuyer celui-ci par un exemple absolu- 
ment semblable. * 

Onésile (voyez Hérod. I. 5. c i45), qui avait 
engagé les Gypriots à se révolter contre les 
Perses 5 ayant été tué dans un combat, les ha- 
bitans d'Âmathonte, qui leur étaient restés 
fidèles , lui coupèrent la tête et la suspendirent 
au dessus de la porte de leur ville. Lorsque 
cette tête fut vide , et qu'il n'en reâta plus que 
les os, un essaim d'abeilles vînt s'y loger et y fit 
ses rayons. Voyez encore Âldrovandi , cité par 
Bonfrerius et par Bochart. 



^^" 



NOTE XIV. 

Sur le. çerset 4 du chapitre quinzième du liçre 

des Juges. 

m 

« (jalmet a beau dire , dit Voltaire ( Bibl. 

» expL), que la populace de Rpme faisait cou- 

» rir un renard avec . un flambeau allumé sur 

y> le dos.... il est impossible de trouver à point 

» non^mé trois cents renards, , et de les attacher 

» ensemble par la queue : il faudrait un temps 

3» trop considéjrable pour trçruver ces trois cents 
TOM. iu« a 8 



434 LÀ SAINTE BIBLE 

y» renards , et il n'y a point de renardier qui 

» pût attacher ainsi trois cents renards. «» 

Cette armée de renards que Samson mit en 
campagne pour faire une guerre cruelle à ses 
ennemis, cette armée qui a tant épouvanté les 
incrédules 9 peut être aisément dissipée et mise 
en fuite. 

i.o L'Arabe a retndu ainsi le texte primitif : 
Et wit Samson et arripuU trecentos mampulos 
conçertendo extremitates duorum in sescj et 
imposuU titionem inter dtws. 

Et projecît illos in messes PhiUstinorum ; 
et succendit àb acejvo usçue ad segetem et 
usque ad vineas et oleas* 

Après cela, Samson alla prendre trois cents 
poignées de paille ( par lui-même ou par ses 
soldats), et les lia deux à deux par les bouts 
en plaçant un tison entre les extrémités, et 
les jeta ainsi \Ians les blés des Philistins ; y 
ayant mis le feu , tous les blés , tant ceux qui 
étaient déjà amassés dans Taire que ceujc qui 
étaient encore sur pied , furent brûlés , et le feu 
même s'çtant mis dans les vignes et dans les 
plants d'oliviers consuma tout# 

Pour substituer 3oo brandons ou flambeaux de 
paille àcet escadron de renards, il suffit d'en tend re 
l'hébreu et de savoir que le même terme Schoua- 
lim , par lequel on entend communément des re- 
jiards , signifie aussi dans cet idiome des bran- 
dons. En effet , la racine Schaala veut dire em- 
brasser , et Ton en dérive Schoualim^ des brandons. 
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Si les commentateurs et les interprètes ont 
pris 3oo flambeaux de paille pour tout autant 
de renards , on ne doit plus être surpris s'ils les 
ont fait courir au travers des blés et de tous 
côtés, quoique Toriginal n'ait rien qui puisse 
favoriser cette traduction. 

Comment, après cela, serons-nous étonnés 
qu'ils aient cru voir la queue de ces animaux? 
Le mot Zanab prêtait encore à l'équivoque , 
car il signifie aussi bien queue t^ extrémité. 

Cependant on pourrait très-bien se passer de 
cette explication , et quand même on s'en tien- 
drait au texte tel qu'il est présenté dans diffé- 
rentes versions, on. n'aurait pas beaucoup à 
redouter ni les objections à&& incrédules ni leurs 
railleries déplacées. 

2..^ En effet, Calmet, plus instruit que nos 
sophistes mauvais plaisans , cite Ovide f Fast. 
L 4 ) ^I^î ^^^ expressément qu'à Rome , au mois 
d'avril, on lâchait, non pas un, mais plusieurs 
renards avec des flambeaux attachés sur leur 
croupe , et que ceci se pratiquait en mémoire 
d'un grand incendie causé, dans la campagne de 
Carséole, par un enfant de douze ans qur s'avisa 
de mett;re le feu sur le dos, avec de la paille, à 
un renard qu'il avait pris. 

Il est constant par les récits multipliés des 
livres hébreux , et par le rapport à&à voyageurs 
modernes, que la Palestine fourmille de renards. 
11 est parlé dans Josué (XV. v. 28) d'une vîUe 
appelée HazerStud^ c'est-à-dire le parvis <iu 

28* 
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renard, ou, suivant les Septante, la maison, la 
demeure du renard. Il est visible que cette ville 
a pris son nom de la multitude de ces animaux 
qui se trouvaient dans son territoire. Il en faut 
dire' autant de deux autres lieux , Tun appelé 
Suai et Tautre Salebim» David dit que ses enne- 
mis périront par Fëpée, et que leurs corps seront 
laissés en proie aux renards , etc. , etc. Voyez 
/. Reg. c. i3. V. 1 7é Josué, c. 19. v. 42. Ps. 62. 
cant. 2. V. i5. Lament., 5. v. 18. Ezech., i3. 
V. 4* 2* Esdr. 4« V. 3. 

Bellon, cité par Bochart, assure avoir vu dans 
ce pays-là des troupes de 200 thoës, espèce 
d'animal qui tient du renard et du loup. 

Morison ( Voyage du mont Sinaï et de Jéru- 
salem, pag. 437) et d'autres voyageurs nous 
apprennent que la contrée de la Palestine ha- 
bitée autrefois par les Philistins est encore 
aujourd'hui remplie de renards. * « Sur le t^he- 
)» min de Rame , dit Morison , nous eûmes pen- 
»> dant plus de quatre bonnes heures, sous nos 
» yeux et à main gauche, une campagne d'un 
» très -bon terroir et d'une étendue prodî- 
»> giertse, qu'on dit être celle dans laquelle 
» Samson , pour se venger 4es Philistins , en- 
» nemis déclarés du peuple choisi , lâcha 3oo re- 
» nards , attachés deux à deux et traînant des 
» falots allumés, avec lesquels, courant çà et là 
» eo désordre et avec impétuosité , non-seule- 
» ment ils embrasèrent une riche et abondante 
n moisaon qui était sur le point d'être coupée. 



I 
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» mais ils réduisirent aussi en cendres les vignes 
» et les oliviers qui s^ trouvèrent.^ 

» Ces critiques insolens , qui n'estiment rien 
» d'assez sacré dans la parole de Dieu même , 
» pour méifiter d'être à couvert de leurs cen- 
» sures , ne demanderaient pas...* comment et 
» en quel lieu Samson put attraper tant de re- 
» nards , pour l'exécution de son dessein , s'ils 
» savaient , comme moi » que la Philistie en 
}» fourmille, pour ainsi dire, et s'ils avaient 
T> ouï, comme moi, leur glapissement dans les 
» halliers , et particulièrement dans les ruines 
» des bâtimens où ils ont leurs tanières , et où 
» ils sont presque sans nom^bre. » 

Ecoutons Niebuhry dans sa description de 
r-Âr^ie : « Le Tschakkal est une espèce de re- 
» nard ou de chien sauvage, dont il y a un grand 
x> nombre dans les Indes, en Perse, etc., en 
» Syrie et ailleurs. Us sont souvent assez hardis 
» pour entrer dans les maisons ) et à Bombay , 
» mon valet, qui demeurait hors de la ville, 
» les chassait même de sa cuisine. >> 

Le renard nommé Schhoal dans le livre des 
Juges pourrait très-bien être le Tschakkal des 
Arabes. Ce livre ne dit point combien de temps 
Samson employa à rassembler ces 3oo renards, 
ni qu'il ait fait cette opération seul et sans aide. 
Ijcs 3oo renards n'ayant point été attafiiés tous 
ensemble , mais seulement deux à deux , le 
nombre de ces animaux n'augmenta point la 
difficulté; seulement il fallut y employer plus 
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de temps et plus de mains. Qui empêcha Samson 
de mettre tout le temps et toute l'aide -néces- 
saires à l'opération qu'il méditait? 



NOTE XV. 

Sur les çerseis i5 etsuiçans du quinzième chapitre 

des Juges. 

« La mâchoire d'âne av^ec laquelle Samson tua 
» mille Philistins, ses maîtres , enhardit Meslier 
» ( auteur impie d'un ouvrage intitulé : Testa- 
ï> ment de Jean Meslier ) jusqu'à dire qp'il n'y 
ï> a de mâchoire d'âne dans cette fable que 
» celle de l'auteur qui l'invente*.... Il se moque 
» de la fontaine que Dieu fait sortir d'une dent 
» mâchelière , comme de tout le reste. » 

L^^ fontaine sortie de la dent mâchelière de 
l'âne n'a d'autre source que la traduction dé- 
fectueuse de la Vulgate , dont l'auteur a rendu 
le nom propre d'un lieu par des termes sîgnifi- 
Ëcatifs. Voici le texte traduit littéralement et 
mot à mot. {Judic. i5. v. i4») 

Samson ayant été amené jusqu'à Lechi j les 
Philistins vinrent sur lui ai^ec de grands cris; 
alors , fortifié par V esprit de Dieu , il ' rompii 
les cor^s dont il était attaché^ et s^ étant saisi 
dune mâchoire d'âne , çuû iroiwa soîis sa 
main , il s^en serçit pour tuer ses ennemis jus- 
qu'au nombre de mille ; et ayant jeté cette mâ- 
choire à terre j il nornma ce lieu là Rarrzeth- 
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Lechi^ c'est-à-dire le Id de la mâchoire. En^ 
suite, pressé de soif, il invoqua le Seigneur en 
disant : Cest cous , Seigneur , qiii avez opéré 
ce prodige de salut par votre serviteur; mais 
abattu par la soif y je vais tomber entre les 
mains des ùicirconcis. Alors Dieu ouvrit la 
Roche gui est àLechij F eau en sortit^ et fournit 
à Samson le rafraîchissement dont il avait besoin. 
Il nomma cette source la Fontaine de celui qui 
implore , et cette fontaine est encore à Léchu 

Dieu opère ici deux miracles en faveur de 
Samson ; le lieu où ils sont opérés prend le nom 
du premier de ces miracles , car Lechi signifie 
mâchoire. Qu'y a-t-il là d'indigne de la majesté 
de Dieu ? Or tel est le vrai sens du texte, io-^ 
sephe l'expliquait ainsi 9 il y a dix-sept cents ans 
(Ant. 1. 5. c. 10): tous ceux qui entendent 
Fhébreu le reconnaissent. Il n'y a donc ici à 
rougir que pour ceux qui adoptent des sar- 
casmes aussi impies que révoltans. . 



NOTE XVI. 

Sur le verseti du chapitre seizième du liçre des Juges. 

« Hébron , dit Voltaire (Bibl. expl.) , est à douze 
» lieues de Gaza, un homme ne peut y porter 
» les portes d'une ville depuis minuit, temps 
» auquel Samson s'éveilla, jusqu'au matin. » 

Pour donner du poids à cette objection , Vol- 
taire altère le texte qu'il représente ainsi dans 
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sa prétendue traduction: IlprU les deux portes 
de la cille de Gaza^ et les porta en la montagne 
dHébron; au lieu que le texte dit qu'^Z les porta 
jusqu*à la montagne qui est çers Hébron. 

Samson porta les deux hattpns de la porte 
de Gaza jusqu'à ces montagnes qui commen- 
cent à peu de distance de Gaza , et qui s'éten- 
dent vers Hébron et au délàr Samson ne les 
porta ni jusqu^à Hébron y ni près d^ Hébron^ 
mais seulement jusqu'à la partie de ces mon- 
tagnes la plus voisine de Gaza, vers l'orient. Il 
les porta à une ou deux lieues tout au plus : par 
conséquent il est faux que i'Elcriture lui fasse faire 
douze lieues depuis minuit jusqu'au matin. An 
reste il ne faut pas se figurer des portes sem- 
blables à celles que Ton voit aujourd'hui dans 
nos villes murées ; ce n'étaient probablement 
que des barrières telles qu'on les fait pour 
fermer un parc de bétail. Le poids en était 
considérable sans doute, mais non aussi énorme 
qu'on se le représente d'abord. Enfin le texte ne 
parait pas insinuer autre chose sinon que Samson 
enleva et porta seulement les deux battons des 
portes de Gaza , pour se moquer des Philistins. 
« Les incrédules demandent de quel droit 
)> Samson a ruiné et taillé en pièces tant de 
» Philistins. i> 

Nous répondons .: par le droit de la guerre , 
dont celui des représailles fait partie. Dans une 
république , telle qu'était celle des Juifs sous les 
Juges, tout particulier avait droit de commeii-^ 
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cer les hostilités lorsqu'il se sentait assez fort 
pour venger sa nation et pour l'afifranchir d'un 
joug étranger. Ainsi en usaient tous les peuples 
de la^Palestine, et en particulier les Philistins. 



Î^OTE XVII. 

Sur le çersei Zo du chapitre seizième du liçre 

des Juges. 

« OUIYANT les incrédules , Samson a fini sa vie 
»i par un suicide; toute son histoire leur parait 
y> fabuleuse. » ( Bibl. expliq. Tableau^du genre 
humain, pag. 28. Tableau des Saints, tom. 2. . 
pag.29.) 

La mort de Samson n'est point un suicide ; 
son intention directe n'était point de se détruire, 
mais de se venger de ses ennemis en les faisant 
périr avec lui. On n'a jamais regardé comme 
suicides les guerriers qui se sont liyrés à une 
mort certaine, dans le dessein de faire payer 
Içur vie par le sang d'un grand nombre d'ennemis. 
Ce qui révolte le pfus les incrédules dans l'his- 
toire de Samson , c'est sa force plus qu'humaine; 
mais n'a-t-on pas vu d'autres hommes dont la 
force excédait de beaucoup la mesure ordinaire, 
et dont malgré cela on ne s'est pas avisé de 
contester l'existence? Quand celle de Sanison 
aurait .été un miracle , Dieu ne la lui avait pas 
accordée pour lui-même, ni encore une fois 
pour la récompense de sa vertu , mais pour la 
^défense de son peuple. 
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Enfin le temple de Dagon renversé par Sam- 
son n'est pas un événement incroyable. Les 
Philistins étaient vraisendblablement placés sur 
une galerie portée par deux piliers , Samson les 
ébranla et fit tomber la galerie. Pline nous fournit 
l'exemple (1. 36. c. i5) du théâtre de Curion, 
soutenu d'une seule colonne, et celui d'un amphi- 
théâtre dans lequel, dit cet écrivain, tout le 
peuple romain était porté sur deux picots. 
Eusèbe ( Prœp. evang. L 5. c. 34 ) et Pausanias 
{ Vpy. dEUd. L 2. c. 9 ) citent un fait à peu près 
sen\blable. Schaw, voyageur très-instruit , en a 
vu de semblables en Barbarie. ( Voyez Mignot, 
Sixième Mémoire sur les Phéniciens ^ Hist, de 
VAcQjd. des inscrip. tom» 34* ) Il n'est point 
étrange que la Palestine ait eu, du temps de 
Samson, des édifices religieux semblables à ceux 
qu'on trouve encore sur la côte d'Afrique , côte 
qui a été peuplée par des colonies sorties de la 
Palestine, dans des temps voisins de ceux de 
Samson. 



NOTE XVJII. 

Sur le çerset 7 du dix-huilième chapitre dn li^re 

des Juges. 

« Il est assez difficile ,4it Voltaire (Bibl. expliq.), 
» de comprendre commetit la horde hébraïque, 
1» dispersée et esclave dans ces pays , osait en- 
s> voyer des espions à Laïs, viUe qui appartenait 
» aux Sidoniens, » 
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Les Juifs ne furent point disperses , tant qu'ils 
habitèrent la Palestine. Loin d'être esclaves ou 
même tributaires lors de l'expédition contre Laïs, 
ils venaient de dompter les Cananéens , et de pous- 
ser leurs conquêtes jusqu'aux portes de Sidon. 

» Les Hébreux errèrent long-temps dans la 
r» Palestine. » 

L'expédition des 600 hommes de la tribu de 
Dan contre Laïs ne prouve point cette assertion 
du^critique ; elle prouve seulement que , se trou- 
vant à l'étroit dans le terrain qu'ils occupaient 
entre les limites de la tribu de Juda et les terres 
des Philistins, quelques-uns d'entr'eux allèrent 
au nord de la Palestine surprendre une ville 
cananéenne où ils s'établirent. 



NOTE XIX. 

Sur les çersetsZo et il du chapitre dix-huiUème 

du livre dés Juges. 

« Il est difficile 9 dit Voltaire (Bibl. expliq.), 
a» d'entendre le sens de l'auteur sacré, quand il 
» dit que l'idole de Michas resta dans la tribu 
» deDan'jusqu'au temps de la captivité. Plusieurs 
j>' commentateurs croient que l'aventure de 
9 Michas arriva immédiatement après Josué; 
» or Josué mourut , selon le comput hébraïque, 
» l'an du monde 256 1 , et la grande captivité 
n fut achevée ^en l'an 3283. » 

Voltaire suppose que la captivité dont il s'agit 
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Ici est celle des dix tribus, qui arriva du te^nps 
de Salmanasar , au lieu qu'il s'agit ici de la prise 
de Tarche par les Philistins , après que y sous le 
pontificat d'Héli , on Teût transférée de Silo , où 
elle ne retourna jamais. Cest ce que Fauteur 
sacré exprime clairement, en disant (^Judic. i8. 
V. 3 1 ) que Tidole de Michas resta chez les Da- 
nites , habitans de Laïs , tant que le sanctuaire 
fut à Silo. De là il suit que l'auteur du livre des 
Juges écrivit sous le règne de Saiil, après que 
Tarche fut déposée à Cariathiarim , et que le 
sanctuaire eut été transféré de Silo à Nobé. 

Le père Houbigant croit avec fondement qu'au 
lieu de ces mots : le transport de la terre ^ qu'on 
lit dans le texte, on y lisait primiti venaient : le 
transport de V arche; le coritexte demande ce 
sens , et rien n'a été si aisé à confondre ; il a suffi 
de faire un ^^a^e final d'un veau et d'un nun final, 
ce qui en hébreu a la plus grande ressemblance. 

Nous avons parlé de l'idole de Michas dans 
notre note XI sur les Nombres. 



NOTE^XX. 

Sur le chapitre dix-newième du Iwre des Juges. 

« BoLiNGBROOKE observe , dit Voltaire ( Bîbl. 
» expliq.), qu'il n'est guère possible qu'un prê- 
» tre marié , et par conséquent ayant une grande 
» barbe, arrivant de loin sur son âne, accom- 
» pagné de sa femme, et couvert de poassière, 
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» inspirât des désirs impadiques à toute une 
» ville. » * 

Ne voit-on pas tous les jours des malheureuses^ 
qui ne semWent faites que pour inspirer le dé- 
goût et Ta version, réveiller les désirs impudiques 
de tout un régiment? Qui sait jusqa'oùpeut 
aller l'habitude chez des hommes désœuvrés 
dans un climat chaud? Ces observations des in* 
crédules^viennent uniquement de ce qu'ils igno- 
rent ou feignent d'ignorer la grossièreté des 
mœurs des anciens peuples , et qu'ils n'ont aucun 
égard à la manière très-briè ve dont les écrivains 
sacrés racontent les évènemens. 

D'autres incrédules se sont prévalus de ce fait 
pour représenter les prêtres juifs comme les 
fléaux de leur république. « Voyez , disent*ils , 
s> (Esprit du Judaïsme, tom. 3. chap. 63. Tableaa 
» des Saints , chap. 3. pag. 34* Morgan, tom. i. 
» pag. i4o) comme les prêtres et les lévites fu- 
» rent toujours prêts à faire répandre du sang 
» pour leur intérêt. » 

Il ne fut point question dans cette circons- 
tance de l'intérêt des prêtres ni même de venger 
le lévite outragé, mais uniquement de punir le 
même crime qui avait causé la ruine de Sodome. 
Jamais^ disent les tribus assemblées {Judic. c. 1 9. 
V. 3o) , un tel crime ne s'est commis dans Israël 
depuis la sortie ^Egypte. La nation ne- prit point 
fait et cause pour le prêtre j mais pour la loi qui 
défendait ces abominations, sous peine de mort. 
« Mais, ajoutent ces censeurs (âid.}^ cette 
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» corruption de mœurs ne fait pas honneur ao 
j» ' gouvernement des prêtres ; l'historien hébreu 
» le reconnaît , en disant qu'il n'y avait encore 
» point de rois dans Israël , et que chacun faisait 
I» ce que bon lui semblait. Cependant le souve- 
j» rain d'Israël était pour lors le grand-prêtre 
y> Phinées, petit-fils d'Aaron. Toute l'affaire des 
]» Benjamites fut une suite de ses conseils in- 
»i humains, p 

Où est donc la preuve d'une corruption géné- 
rale au temps dont il est ici question ? A la pre- 
mière nouvelle d'un crime atroce, les tribus 
s'assemblent et demandent vengeance ; elles 
n'attendent point les conseils inhumcuns du 
grand - prêtre , elles s'écrient de concert que 
jamais un tel crime ne s'est commis dans Israël, 
et courent aux armes. Il est faux que Phinées fût 
alors le souverain d'Israël. U n'avait point donné 
ordre d'assembler les tribus, il n'eut aucune part 
à la délibération. Dites iH)tre ai^isj s'écrient les 
principaux du peuple ( Jud. XIX. v. 3o. XX. 
V. 7 ) ; décidez en commun de ce qiiilJauJt Jaire. 
Sous un souverain l'on n'opine point ainsi. Il 
est évident qu'alors le gouvernement des Juifs 
était démocratique, puisque chacun faisait et 
que bon lui semblait. Si Phinées avait été souve- 
rain , il n'aurait pas souffert une telle licence ; il 
ne fut consulté qu'après la première bataille 
perdue , pour savoir s'il fallait combattre de 
nouveau. 
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NOTE XXI. 

Sur le chapitre vingtième du liçre des Juges. 

« On est étonné, dit Voltaire (Bibl. expliq.), 
» que le Seigneur protégeât les Benjamiti^s qui 
» étaient du parti le plus coupable , contre les 
» Israélites qui étaient du parti le plus juste ; 
>» o^ est étonné bien davantage qu'après avoir 
» marché par Tordre exprès de Dieu les Israé- 
» lites soient battus une seconde fois , et qu'ils 
» perdent dix-huit mille hommes; mais aussi ils 
» sont ensuite entièrement vainqueurs. » 

Dieu n'accorda jamais sa protection aux Ben- 
jamites, mais il abandonna à leur présomption 
les Israélites qui, comptant uniquement sur la 
multitude de leurs guerriers', avaient entrepris 
cette guerre sans recourir à lui. ( Les Israélites se 
rassemblèrent au nombre de quatre cent mille , 
et les Benjamites n'avaient que vingt-cinq mille 
hommes , outre sept cents habitons de Galaad. ) 
Les maux qui en résultèrent furent un premier 
avertissement que Dieu donna à tout ce peuple 
qui commençait à l'oublier ; le peu d'attention 
qu'ils y firent leur attira de plus grand fléaux , 
et les invasions des anciens habitans de Canaan, 
ou des contrées Voisines , qui les réduisirent en 
servitude. 



